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  PROLOGUE


   


  DEUXIÈME GUERRE MONDIALE


  SECONDE BATAILLE DE CORREGIDOR


  LES PHILIPPINES


  20 FÉVRIER 1945


  Le tunnel explosa.


  Le sergent Daniel Kekoa se laissa tomber au sol et se couvrit la tête alors que le char Sherman M4 qui avait tiré sur l’entrée défoncée fut projeté en arrière sur une douzaine de mètres par la gigantesque explosion secondaire provenant de l’intérieur du tunnel. Le char de trente tonnes se retourna et atterrit sur sa tourelle avant qu’un obus mal fixé à l’intérieur ne le déchire en une boule de feu.


  Lorsque les débris eurent cessé de pleuvoir autour de lui, Kekoa s’est relevé en titubant, ses oreilles bourdonnant à cause de l’explosion assourdissante. Des dizaines de soldats américains gisaient morts ou se tordaient de douleur. Il a retourné l’homme le plus proche. Les yeux vides et le morceau d’éclat d’obus qui dépassait de la poitrine du soldat montraient qu’on ne pouvait plus rien faire pour lui.


  Kekoa secoua la tête avec dégoût devant cette erreur fatale. Le briefing des services de renseignement de l’armée indiquait que ce tunnel particulier abritait des soldats ennemis défendant l’île-forteresse stratégiquement située à l’embouchure de la baie de Manille. Kekoa avait fait appel au char d’assaut pour empêcher une attaque suicidaire de type banzaï, devenue monnaie courante avec les Japonais fanatiques. Mais rien n’indiquait que le tunnel pouvait également contenir de grandes quantités d’explosifs à proximité de l’entrée.


  Le capitaine John Hayward était accroupi dans l’un des nombreux cratères créés par les bombardements américains avant l’invasion, les mains toujours sur les oreilles. Kekoa se baissa pour le remettre sur ses pieds. L’homme de petite taille, aux cheveux bruns et aux lunettes à monture circulaire, tremblait.


  — Tout est clair maintenant, Capitaine, dit Kekoa. Je vous avais dit que je vous sortirais de cette bataille en un seul morceau. Bien sûr, Kekoa ne pouvait pas faire une telle promesse, mais qu’allait-il dire d’autre à cet officier dont l’armée lui avait confié la sécurité ?


  — Merci, sergent. J’apprécie. Hayward a regardé le carnage avec de grands yeux. Que s’est-il passé ?


  — Il devait y avoir un dépôt de munitions dans la grotte. Vos gars de l’OSS nous ont dit que les munitions étaient stockées plus loin dans les tunnels.


  — Ce ne sont pas mes gars. Ces informations viennent d’une autre partie du Bureau des Services Stratégiques. Je ne suis pas un espion, Sergent Kekoa. Je suis un scientifique dans la branche de recherche et d’analyse.


  — Je ne peux pas dire que je sois surpris, vu la façon dont vous portez cette carabine.


  Le briefing de la mission avait été juste ça : bref. Le commandant du bataillon avait spécifiquement demandé à Kekoa de veiller sur le Capitaine Hayward et de suivre ses ordres tout en le gardant en vie. Tout le reste était confidentiel, et en tant que grognard de la 24e division d’infanterie « hawaïenne », Kekoa n’avait apparemment pas besoin de savoir quoi que ce soit. Tout ce que Hayward avait dit à son unité était qu’il devait pénétrer dans la forteresse souterraine avant que les Japonais ne puissent la détruire.


  L’île de Corregidor, en forme de têtard, et ses obusiers gardaient l’entrée de la baie de Manille, l’un des plus grands ports du Pacifique. L’avant-poste stratégique, également connu sous le nom de The Rock, mesurait huit kilomètres de long et un peu plus de deux de large à son point le plus large. En tant que pays du Commonwealth américain, les Philippines avaient été le dernier bastion à tomber lors de l’assaut initial des Japonais au début de la guerre, résistant jusqu’à la reddition des forces de l’île en mai 1942, deux mois après l’évacuation de Douglas MacArthur.


  Kekoa dirigeait son unité dans le cadre de l’opération visant à reprendre la colline de Malinta, à la queue de l’île. Sa vaste grille de tunnels était traversée par un passage principal de sept mètres cinquante de large qui avait servi d’hôpital et de quartier général à MacArthur. Des dizaines de tunnels plus petits partaient du principal, un réseau à l’épreuve des bombes si vaste qu’il ne contenait pas seulement des munitions, de la nourriture et de l’eau pour une énorme garnison capable de résister à un siège de plusieurs mois, mais aussi de la place pour un hôpital de mille lits. Au cours des trois années qui ont suivi la conquête de Corregidor, les Japonais ont fortifié leurs positions, creusant de nouveaux tunnels pour compléter le vaste système construit par les Américains, dont certains avaient été effondrés intentionnellement avant la capitulation de 1942.


  La cible d’Hayward se trouvait à l’intérieur d’un de ces tunnels.


  Kekoa a fait le point sur les dizaines de victimes et a découvert que deux des hommes qui étaient morts faisaient partie de son peloton. Kekoa avait servi avec ces deux hommes dans la Garde nationale à Honolulu avant de s’engager dans l’armée après l’attaque de Pearl Harbor. Il avait ensuite combattu à leurs côtés lors des invasions de la Nouvelle-Guinée et de l’île philippine de Leyte. Ils n’étaient pas les premiers hommes qu’il avait perdus, et à en juger par la folie de cette mission, ils ne seraient pas les derniers non plus.


  L’explosion avait bouché l’entrée. Ils devaient trouver un autre moyen d’entrer. Sous la direction de Hayward, Kekoa rassembla son peloton et se dirigea vers le côté sud de Malinta Hill. Le bruit des tirs de fusil et des explosions d’artillerie se poursuivait sans interruption en provenance des quatre coins de l’île, et Kekoa était baigné par la puanteur de la poudre à canon et de la chair brûlée.


  Quand ils eurent atteint leur nouvelle position, Kekoa et Hayward se sont accroupis dans un trou pour planifier l’assaut.


  Lorsqu’il a demandé des ordres à Hayward, le capitaine a hésité, puis a demandé :


  — Que suggérez-vous ?


  — Avez-vous déjà participé à une bataille, monsieur ?


  — Je pense que vous connaissez la réponse à cette question. Mon bureau est dans le nouveau bâtiment du Pentagone. C’est la première fois que je suis en dehors des États-Unis, et encore moins sous le feu.


  — Que faites-vous à Washington ?


  — Je suis biochimiste.


  — Je ne sais même pas ce que c’est. Ce que je sais, c’est que c’est du suicide d’aller dans ces tunnels avant qu’on les ait nettoyés.


  Hayward lui a fait un sourire en demi-teinte.


  — Je croyais que vous aviez promis de me faire passer en un seul morceau.


  — Je ferai de mon mieux, monsieur. Mais ces défenseurs sont fanatiques. J’ai entendu des soldats de certains autres bataillons dire qu’ils attachaient des gilets de bombe sur leur poitrine et qu’ils nous fonçaient dessus à la manière des kamikazes. Le plan de bataille prévoit que nos troupes s’approchent suffisamment des tunnels pour déverser de l’essence par les ouvertures, y mettre le feu, puis sceller les entrées pour brûler tout l’oxygène.


  — C’est exactement pourquoi nous avons besoin que cette mission réussisse, a dit Hayward. Nous devons entrer à l’intérieur avant que cela ne soit fait. Il a regardé autour de lui, puis a baissé la voix pour que les autres hommes ne puissent pas entendre. Vous pensez que j’ai envie d’être ici, Sergent ? J’ai une femme et deux enfants dans une belle maison dans la banlieue de la Virginie. J’étais professeur d’université à Georgetown avant que tout cela ne commence. Je ne suis pas un guerrier.


  — Alors pourquoi êtes-vous ici, monsieur ?


  Hayward soupira avec résignation.


  — Je ne peux pas vous dire grand-chose, mais vous méritez de connaître les enjeux si vous risquez de mourir pour moi. Vous pouvez voir où va cette guerre, n’est-ce pas ? La façon dont nous jouons à la marelle sur les îles en allant vers le nord ?


  Kekoa a hoché la tête.


  — La guerre est presque terminée en Europe. Ce n’est qu’une question de temps jusqu’à ce que l’Allemagne abandonne, ce qui signifie que les États-Unis tourneront toutes leurs ressources vers ce côté du monde. Notre gouvernement a dit que nous n’accepterons rien de moins qu’une reddition inconditionnelle, alors quel est, selon vous, le but ultime dans le Pacifique ?


  — L’invasion du Japon.


  — Bien. Regardez autour de vous. On se bat comme des fous pour chaque mètre de ce petit rocher. Maintenant, imaginez ce qu’il faudra pour conquérir leurs îles natales avec chaque citoyen prêt à se battre jusqu’à la mort pour leur empereur bien-aimé.


  Kekoa a froncé les sourcils.


  — Je n’ai pas plus envie que mon voisin d’atterrir sur les plages du Japon, mais si c’est ce qu’il faut pour mettre fin à la guerre, je suis prêt à le faire.


  — Mon groupe de recherche pense qu’il y a quelque chose dans ces tunnels qui pourrait rendre le coût de la reprise des îles d’origine trop terrible pour être imaginé.


  Kekoa fixa Hayward avec incrédulité et agita les bras vers la destruction qui l’entourait.


  — Pire que ça ?


  Hayward a hoché la tête solennellement.


  — Vous avez entendu les rumeurs selon lesquelles l’armée fabriquerait un demi-million de Purple Hearts en prévision de l’invasion du Japon ?


  — C’est la rumeur qui court.


  — C’est vrai. Le capitaine scientifique a pointé du doigt le complexe de tunnels. Mais si nous avons raison sur ce qu’il y a là-dedans, ce sera loin d’être suffisant.


  Kekoa a fait un signe de tête sinistre à Hayward.


  — Nous allons vous faire entrer là-dedans. Où devez-vous aller une fois que nous serons à l’intérieur ?


  — Merci, Sergent, dit Hayward. Je cherche un laboratoire dans l’un des tunnels de la Marine. Il s’est peut-être effondré lors de la première invasion japonaise, mais l’ennemi a pu le recreuser depuis. Il devrait y avoir une petite entrée sur le côté sud de la colline. Il sortit une carte et montra à Kekoa l’endroit dont il parlait. Kekoa fronça les sourcils et vérifia sa propre carte.


  — Le mien n’a pas d’entrée à cet endroit.


  — Faites-moi confiance, dit Hayward. C’est là. Enfin, si les Japs ne l’ont pas scellé.


  Kekoa supposait que le capitaine avait lu son dossier et savait que sa mère était japonaise, comme les parents de nombreux hommes de sa division. Mais Hayward ne semblait pas du tout préoccupé par le fait que Kekoa puisse être un traître potentiel, ce qui a remonté le capitaine de quelques crans à ses yeux.


  Kekoa guida prudemment ses hommes jusqu’à l’endroit que Hayward avait indiqué sur la carte et, bien sûr, il y avait une ouverture de tunnel dissimulée par les arbustes qui n’avaient pas été détruite par le bombardement. Si le capitaine ne les avait pas conduits ici, ils ne l’auraient jamais trouvée.


  Kekoa a demandé plus de soutien de la part des chars et a été surpris d’avoir une réponse immédiate et affirmative. De toute évidence, Hayward devait avoir plus d’influence qu’il ne le pensait.


  Un autre Sherman s’est approché de l’entrée du tunnel. Cette fois, Kekoa a ordonné à tout le monde de se mettre à l’abri avant qu’il ne tire. Le tank a fait exploser le tunnel avec une cartouche à haute explosivité. Il n’y a pas eu d’explosion secondaire. Toute personne à l’intérieur devait être morte, mais Kekoa a ordonné au char de tirer trois autres obus en guise d’assurance.


  Il appela son équipe de lance-flammes à l’avant et ordonna au peloton de les suivre. Tous les six mètres, un jet de feu était projeté vers l’avant pour dégager le chemin des Marines japonais qui se cachaient, illuminant le tunnel particulièrement sombre.


  Kekoa n’aimait pas avoir la lumière du jour qui l’encadrait en silhouette alors qu’il avançait dans le tunnel. Il jeta un coup d’œil derrière lui pour voir Hayward s’accrocher à sa carabine comme à un talisman.


  — Ça devrait être deux intersections plus bas, chuchota Hayward. Sur la droite.


  Kekoa a fait signe à son équipe de continuer jusqu’à ce qu’ils atteignent l’intersection et tournent. Ils étaient encore à une vingtaine de mètres quand des cris de banshee(1) ont retenti dans le tunnel noir, suivis de bruits de pas.


  — Allumez-les ! a crié Kekoa en se laissant tomber au sol, entraînant Hayward avec lui.


  Le lance-flammes a jailli, projetant d’épaisses couches de liquide enflammé dans le tunnel. Cela aurait dû arrêter les Japonais dans leur élan, mais ils continuèrent à arriver malgré le brasier. Quatre hommes se sont précipités à travers le mur de feu comme si ce n’était qu’une brise légère et se sont lancés sur le soldat manipulant le lance-flammes et son partenaire. Avant que son partenaire ne puisse tirer, ils ont sauvagement poignardé les deux Américains à la baïonnette, alors même qu’ils brûlaient.


  Voyant qu’il n’y avait aucun moyen de sauver son équipe de lance-flammes, Kekoa a crié :


  — Ouvrez le feu !


  Tous les hommes disponibles dans le tunnel vidèrent leur chargeur. Même Hayward avait tiré.


  Pourtant, les Japonais continuaient d’arriver. Kekoa pouvait voir les balles les frapper, mais incroyablement, ils ne tombaient pas, comme s’ils sortaient tout droit d’une bande dessinée de Superman.


  Kekoa se mit à genoux et tira dans la tête du plus proche d’entre eux. Son corps s’est effondré en un tas, toujours en feu. Au moins, ils n’étaient pas indestructibles.


  Il se tourna vers le suivant, qui bondit sur Kekoa avant qu’il n’ait pu utiliser son arme. Kekoa bloqua la baïonnette avec son fusil et lui asséna un coup de genou sauvage au niveau du tronc. Ça n’a pas semblé faire grand-chose.


  Dans la faible lumière, Kekoa pouvait distinguer quelques détails. Ces Marines n’étaient pas comme les soldats presque affamés qui chargeaient ses compagnons d’armes sur le reste de l’île. Cet homme était musclé comme un bodybuilder, et le seul aperçu de ses yeux que Kekoa avait pu voir avait révélé une soif féroce de sang.


  Kekoa pouvait sentir la baïonnette se rapprocher de sa gorge. Il était incapable de repousser l’ennemi, malgré les terribles blessures que l’homme avait déjà subies.


  Puis la tête du soldat japonais a volé sur le côté quand un coup de feu a retenti sur la droite de Kekoa. Hayward avait toujours sa carabine en joue alors que l’ennemi tombait.


  Avant que Kekoa ait pu le remercier, le dernier soldat japonais s’est précipité sur Hayward, le tailladant avec une machette. Hayward a crié et est tombé au sol. Kekoa a déchargé le reste du chargeur de sa mitraillette Thompson sur l’attaquant, qui est finalement tombé. Ils se sont préparés pour d’autres attaquants mais aucun n’est venu.


  Les restes du dernier jet du lance-flammes fournissaient assez de lumière pour voir. Kekoa s’est agenouillé à côté de Hayward, qui se tenait le côté. Du sang suintait d’entre ses doigts.


  Kekoa l’a soulevé.


  — Nous devons vous emmener voir un médecin. Il a commencé à marcher vers la sortie, mais Hayward l’a arrêté.


  Il grimaçait de douleur en parlant.


  — Pas avant… que je vois ce qu’il y a dans ce tunnel. Alors que Kekoa hésitait, il a ajouté :


  — C’est un ordre, sergent.


  À contrecœur, Kekoa a soutenu Hayward alors qu’ils avançaient dans le tunnel. Deux de ses soldats ouvraient la marche, l’un d’eux tenant maintenant le lance-flammes de son camarade mort.


  À une centaine de mètres, ils ont atteint un laboratoire, avec des équipements qui devaient avoir un sens pour Hayward. Il y avait aussi plusieurs armoires à dossiers et un bureau jonché de papiers. Un léger sifflement est venu du tunnel.


  — Mon appareil photo, a dit Hayward. C’est dans mon sac.


  Kekoa a trouvé l’appareil photo, auquel un flash était attaché. Il a confié Hayward à un autre soldat pendant qu’il prenait une photo de l’équipement. Quand le flash s’est éteint, Kekoa a remarqué quelque chose sur le plafond du tunnel.


  — Qu’est-ce que c’est ? dit-il à l’un des hommes, qui prit une lampe de poche pour regarder. Quand il a éclairé l’endroit, Kekoa a réalisé avec horreur ce qu’il avait entendu. Sur un ensemble de barres gris terne attachées au plafond, il pouvait distinguer les caractères Kanji pour Explosif. Le sifflement était un cordon de détonation en train de brûler.


  — C’est piégé pour exploser ! il a crié. Tout le monde sort d’ici !


  — Non ! a protesté Hayward. Nous avons besoin de ces informations ! Il s’élança vers un dossier sur le dessus du bureau et l’attrapa avant que Kekoa ne puisse l’éloigner.


  Avec l’aide d’un autre soldat, Kekoa porta Hayward par les épaules alors qu’ils sprintaient vers la lumière du jour. Les poumons de Kekoa brûlaient à cause de l’effort, mais l’idée d’être piégé sous des milliers de tonnes de gravats le faisait avancer. Ils étaient les derniers à traverser l’entrée du tunnel lorsque la forteresse souterraine est entrée en éruption comme un volcan. L’onde de choc les a projetés au sol.


  Les explosifs avaient dû être reliés à d’autres dans différents tunnels, car toute la colline a été secouée par de multiples répliques. Des arbres ont été déracinés et des rochers ont dévalé les pentes, soulevant un manteau de poussière si épais que Kekoa ne pouvait pas voir à plus de quinze mètres dans toutes les directions.


  Il a trouvé Hayward allongé à côté de lui, ne bougeant pas. Kekoa l’a retourné et a vu qu’il respirait toujours. Sa main continuait de serrer le fichier du tunnel.


  — Un médecin ! a crié Kekoa. J’ai besoin d’un médecin ! Il a regardé Hayward, qui a ouvert les yeux. Restez avec moi, Capitaine.


  — Je ne vais nulle part.


  — Ce dossier a failli nous faire tuer.


  — J’ai dû le prendre, a dit Hayward. Son doigt a tapoté une image sur le devant à côté de caractères japonais. Cela ressemblait à la feuille d’une sorte de plante. Dites-moi ce que dit la couverture.


  — Cela peut attendre jusqu’à…


  — Non, ça ne peut pas, a-t-il dit entre deux respirations irrégulières. C’est pourquoi je vous ai demandé de venir. Vous connaissez le japonais. Dites-le moi. S’il vous plaît.


  Kekoa a vu un médecin courir vers eux, alors il a cédé au capitaine.


  — Ça dit Projet Typhoon. Division du Moral, Unité 731.


  À la mention de l’unité 731, le visage de Hayward est devenu encore plus blanc qu’il ne l’était déjà. Kekoa ne savait pas ce que cela signifiait, mais cela terrifiait visiblement le scientifique militaire.


  Le médecin a commencé à s’occuper de sa blessure et lui a injecté de la morphine. Alors que la drogue commençait à faire effet, Hayward marmonna :


  — Où… est-il situé ?


  — Vous voulez dire cette Division du Moral ?


  Hayward a hoché la tête, les yeux à peine ouverts.


  — Il n’indique pas le nom d’une base, si c’est ce que vous espérez, dit Kekoa, mais il mentionne une ville.


  — Tokyo ?


  Kekoa a secoué la tête.


  — Hiroshima.
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  VIETNAM


  AUJOURD’HUI


  Eddie Seng se tenait sur le trottoir de la zone des arrivées de l’aéroport international de Da Nang, comme on le lui avait demandé. L’auvent de l’installation moderne le protégeait du soleil de l’après-midi, mais il rendait la moiteur de la journée de juillet à peine plus supportable dans son costume de laine légère. Une élégante limousine noire est arrivée comme prévu et s’est arrêtée à côté de lui. Eddie connaissait bien les voitures de fonction et l’a immédiatement reconnue comme étant une Mercedes Maybach V12, la crème de la crème des automobiles de prestige.


  Le chauffeur en uniforme fit le tour de l’avant de la voiture et ouvrit une large portière. Eddie pénétra dans un intérieur resplendissant et s’installa dans un siège en cuir crème souple, se demandant s’il en sortirait vivant.


  Un homme en costume noir, assis dans la rangée centrale de sièges faisant face à l’arrière, a fait passer un détecteur de métaux sur Eddie pour vérifier qu’il n’était pas armé, mais il avait suivi les instructions et ne l’était pas. Sur le siège arrière à côté d’Eddie, Zhong Lin, agent de terrain pour le ministère chinois de la Sécurité d’État, le fixait alors que la voiture s’éloignait. À la place d’un costume, il portait un T-shirt et un pantalon noir, et ses lèvres fines étaient sillonnées de lignes, le signe d’un fumeur de longue date. Pendant un moment, Zhong n’a rien dit, se contentant d’évaluer la personne qu’il pensait être un traître taïwanais connu sous le nom de David Yao.


  Eddie avait en fait grandi dans le quartier chinois de New York, apprenant simultanément le mandarin et l’anglais avec ses parents. Comme son accent normal était fade dans les deux langues, il avait passé les deux dernières semaines à Taipei, la capitale de Taiwan, pour s’habituer au dialecte local.


  La majeure partie de sa carrière à la CIA s’était déroulée en tant qu’agent d’infiltration sur le continent chinois, et jouer un rôle n’avait donc rien de nouveau pour lui. Cependant, il n’avait pas été aussi proche d’un agent du MSS, l’organisation de renseignement chinoise, depuis que sa couverture à la CIA avait été découverte et qu’il avait été contraint de s’enfuir aux États-Unis. En tant que fugitif recherché, il avait été condamné à mort par contumace, et son visage était bien connu des autorités chinoises. Si Zhong Lin soupçonnait ne serait-ce que son identité, il serait expédié du Vietnam à Pékin, menotté, pour une exécution rapide.


  Son déguisement actuel était destiné à empêcher que cela ne se produise. Le vrai David Yao était membre de la triade du Dragon fantôme, l’un des gangs les plus notoires de Taïwan. Yao était soupçonné d’être responsable de nombreuses tentatives d’extorsion, de racket et de meurtre. Son corps mutilé avait été retrouvé flottant sur l’océan par un navire de la marine américaine il y a deux semaines. Lorsque la CIA avait réalisé que son cadavre fournissait l’occasion rêvée pour l’opération actuelle d’Eddie, elle avait demandé à la marine de retarder la notification de la découverte aux autorités taïwanaises.


  Comme Eddie, Yao était âgé d’une trentaine d’années, mince et athlétique, mais on ne les aurait jamais pris pour des frères. Pour peaufiner le déguisement, il avait fallu transformer radicalement son visage – nez élargi, menton gonflé, yeux remodelés, moustache et barbe ajoutées, ainsi que de faux tatouages sur les bras et le cou.


  Après quelques instants, Zhong dit, en mandarin :


  — Vous avez les informations dont nous avons besoin ?


  Eddie ne trahit pas son soulagement de ne pas être reconnu.


  — C’est confirmé. Ils feront l’échange dans un train. Tous les sièges ont été réservés, donc il n’y aura pas d’autres passagers, et l’équipe est composée de Vietnamiens recrutés et payés par la triade.


  — Où ?


  — Quelque part entre Da Nang et Hue. Ils m’enverront un SMS pour que je puisse aller les chercher à la gare à leur arrivée.


  — Et les Dragons Fantômes ont la clé USB avec eux ?


  Eddie acquiesça. À l’origine, il avait ouvert le dialogue avec les services secrets chinois en leur disant quel type de données était stocké sur la clé USB, une information que très peu de personnes à l’extérieur connaissaient. Les Dragons Fantômes taïwanais, ennemis du régime communiste sur le continent, avaient réalisé un casse audacieux pour voler la clé USB à un coursier du MSS. Eddie jouait avec Yao comme s’il était un traître non seulement à son pays d’origine, Taiwan, mais aussi à ses frères de la triade.


  — Pourquoi faites-vous ça ? lui a demandé Zhong.


  — Vous savez pourquoi, a répondu Eddie. Cinq millions de dollars américains.


  — Vous ne pourrez pas retourner à Taiwan. Pas après ça. La triade saura qui les a trahis.


  — Je ne le veux pas. Il est clair depuis un certain temps que je n’atteindrai jamais le rang qui me revient chez les Dragons Fantômes. Je prévois de trouver une femme à Melbourne, en Australie, et de m’y installer.


  Zhong a haussé les épaules.


  — Si vous êtes prêt à vendre votre pays, je suis heureux de payer. Il a tapoté sur son téléphone. Quand il a eu fini, il a dit : 2,5 millions ont été transférés sur votre compte.


  Eddie a vérifié et confirmé que le transfert avait été effectué.


  — Et le reste ?


  — Quand on aura récupéré la clé USB.


  Au lieu de tourner sur l’autoroute, la Mercedes s’est dirigée vers une section privée de l’aéroport.


  — Où allons-nous ? a demandé Eddie. Vous êtes censé me déposer à la gare.


  Zhong sourit.


  — Vous ne pensiez pas que nous allions vous laisser prévenir vos frères que nous allions leur tendre une embuscade pendant l’échange ?


  — Je vous l’ai dit, j’en ai fini avec eux.


  — C’est ce que vous m’avez dit. Mais pourquoi devrais-je croire quelqu’un qui a déjà menti à ses camarades ?


  La voiture s’est arrêtée à côté d’un hélicoptère AS350 d’Eurostar, dont les rotors tournaient. À côté se trouvait un second hélicoptère rempli d’hommes en noir, armés de fusils d’assaut et portant des bobines de corde.


  — Je sais que vous avez de l’expérience avec l’armée taïwanaise, a dit Zhong, alors vous venez avec nous pour vous assurer que nous récupérons cette clé USB. L’agent a pris le téléphone d’Eddie dans sa main et a agité une baguette de détection sur son corps, vérifiant les dispositifs de communication. L’absence de bips révélateurs l’a convaincu qu’Eddie ne portait pas de mouchard.


  L’hélicoptère décolla dès qu’ils furent montés à bord, Eddie étant coincé entre deux agents chinois à l’arrière et Zhong à côté du pilote à l’avant.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? a demandé Eddie à travers son casque.


  — Vous comprendrez quand on y sera, a dit Zhong. Combien les Américains paient-ils pour la clé USB ?


  — Les Dragons Fantômes voulaient cent millions, mais les Américains ont négocié à la moitié.


  — Cinquante millions ? Pas mal, puisqu’il n’y a que deux acheteurs potentiels, nous et les Américains. Et, bien sûr, la triade ne nous a pas fait une offre similaire. Vous feriez mieux d’espérer que les données de ce disque ne tombent pas dans les mains des Américains.


  Eddie a feint la peur devant la menace.


  — Mais que se passera-t-il si les Dragons Fantômes ont copié la clé USB et sont en mesure de vendre les données aux Américains plus tard ?


  Zhong secoua la tête.


  — Ce n’est pas possible. Ce disque a un cryptage spécial. Il ne peut être lu que par des ordinateurs centraux situés dans des endroits sécurisés en Chine. S’ils essaient de lire les fichiers sur la clé USB, elle s’effacera automatiquement, réécrivant la mémoire pour que les données ne puissent jamais être récupérées. En fait, j’espère que les Dragons Fantômes ont essayé de la lire. Mon problème serait résolu.


  — Alors pourquoi les Américains la veulent-ils ?


  — Parce qu’ils ont le seul autre système informatique au monde qui pourrait être capable de la lire. Mais il est actuellement situé au siège de l’Agence de sécurité nationale à Fort Meade. Tant que nous obtenons la clé USB avant qu’elle ne rentre aux États-Unis, nous pouvons être sûrs qu’elle n’a pas été compromise. Zhong s’est retourné et l’a regardé. C’est pourquoi vous venez avec nous pour ce raid. Si la clé USB n’est pas là où vous dites qu’elle sera, il n’y aura aucune limite à la douleur que vous éprouverez jusqu’à ce que je découvre où elle est.


  Eddie déglutit, les yeux écarquillés par une peur feinte.


  — Voulez-vous changer votre histoire ? a demandé Zhong. Je serai indulgent si vous le faites maintenant plutôt qu’après une mission ratée.


  Eddie a secoué vigoureusement la tête. Je jure que l’échange aura lieu là où j’ai dit qu’il aurait lieu.


  Zhong a montré le téléphone d’Eddie.


  — Vous feriez mieux d’espérer que le message arrive.


  Les hélicoptères filaient à basse altitude à travers la jungle montagneuse, parallèlement aux voies ferrées qui serpentaient le long de la côte. Quelques minutes plus tard, ils se sont tous deux posés dans une clairière de la vallée.


  Dès que les huit hommes furent sortis, y compris Zhong et Eddie, les hélicoptères ont redécollé.


  Eddie regarda autour de lui avec confusion. Il semblait qu’ils étaient au milieu de nulle part.


  — Par ici, a dit Zhong.


  Ils ont marché à travers la forêt tropicale pendant dix minutes jusqu’à ce qu’ils atteignent une pente, d’où Eddie pouvait voir l’océan. La voie ferrée, loin en dessous, disparaissait dans un tunnel.


  — C’est notre destination. Zhong a pointé du doigt l’entrée du tunnel.


  Maintenant les bobines de corde avaient un sens. Essayer de monter à bord du train en hélicoptère aurait signalé leur approche à des kilomètres à la ronde. Se laisser tomber discrètement sur le toit du train à la sortie du tunnel serait bien plus discret.


  — Est-ce que j’ai au moins droit une arme ? a demandé Eddie alors qu’ils marchaient vers l’ouverture du tunnel.


  Zhong lui a répondu par un rire sinistre. Les autres hommes aussi. Ils ont continué à marcher.


  Si Zhong revenait à Pékin les mains vides, Eddie était sûr que lui et le reste de ses hommes se retrouveraient devant un peloton d’exécution pour leur échec. La clé USB qu’ils essayaient de récupérer et de garder hors de portée des Américains contenait les noms de tous les espions chinois opérant actuellement aux États-Unis.
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  LES PHILIPPINES


  Le grain est arrivé plus tôt que prévu par Luis Navarro. Les prévisions indiquaient qu’il ne frapperait pas avant le coucher du soleil. Le vent s’est abattu sur la vitre avant de leur bateau de 30 mètres de long, la fouettant de trombes d’eau. La visibilité était limitée. Il regarda derrière lui vers l’île de Négros, mais il ne voyait plus la ville de Dumaguete. L’unité GPS indiquait que leur destination, Dapitan City sur Mindanao, était encore à 60 kilomètres.


  Le capitaine Garcia ordonna au second de réduire l’allure. Les petits bateaux d’escorte situés de part et d’autre ont également ralenti pour s’adapter à leur vitesse. Les officiers qui tenaient les mitrailleuses de pont sur les deux bateaux avaient l’air de chiens battus sous la pluie battante.


  — Qu’est-ce que vous faites ? a demandé Navarro. Ne ralentissez pas.


  Le second capitaine se tourna vers Garcia, un vieux loup de mer qui n’avait visiblement pas l’habitude que ses ordres soient discutés.


  — Inspecteur, si nous restons à pleine vitesse dans ces conditions, nous pourrions être submergés.


  Bien qu’il soit plus jeune et plus compact que le capitaine, Navarro n’était pas intimidé.


  — Le chef de la police nationale philippine m’a confié la responsabilité de cette mission et je vous ordonne de revenir à pleine vitesse.


  — Vous êtes peut-être le commandant de la mission, mais c’est mon bateau. Voulez-vous arriver à Mindanao ou pas ? Si le chef de la PNP était ici, je pense qu’il voudrait vivre.


  — Vous savez qui nous transportons, a dit Navarro.


  Garcia a hoché la tête.


  — Et je le veux hors de mon bateau encore plus que vous. Alors laissez-moi faire mon travail.


  Navarro grogna mais n’insista pas. La réputation de son pays en matière de navires coulés était bien connue. Avec une population de plus de cent millions d’habitants dispersés sur les sept mille îles qui composent les Philippines, une grande partie du commerce et du transport se faisait par voie d’eau. Des dizaines de bateaux et de navires coulaient chaque année, souvent dans des tempêtes comme celle-ci.


  Il ne pouvait pas se permettre de modifier le plan de cette opération. Leur prisonnier, Salvador Locsin, était l’homme le plus recherché du pays, le chef d’une cellule dissidente de la Nouvelle armée populaire, un groupe d’insurgés communistes désireux de renverser le gouvernement démocratique des Philippines. Les pourparlers entre le gouvernement et les rebelles traînaient depuis des années, et Locsin s’était lassé que rien n’avance. Sa campagne de terreur avait visé d’importants responsables et des installations gouvernementales, faisant des dizaines de morts et détruisant plusieurs bâtiments. La façon dont il finançait ses efforts restait un mystère, mais Navarro avait l’intention de le découvrir dès qu’il serait dans une salle d’interrogatoire sécurisée.


  Grâce à un tuyau anonyme, il avait été capturé lors d’un raid à Kabankalan City. Cependant, avec des milliers de rebelles sur l’île de Négros qui lui étaient fidèles, le faire sortir de l’île s’est avéré périlleux. La première tentative pour ramener Locsin à la capitale Manille s’est faite par voie aérienne, mais les rebelles avaient organisé une attaque ratée de l’aéroport, endommageant l’avion et tuant trois officiers lors de ce raid.


  La décision a donc été de simuler une nouvelle tentative de le faire décoller d’un autre aéroport de l’île. Dans le même temps, Locsin a été emmené par la route à Dumaguete, où trois bateaux l’attendaient. Les rebelles étant moins nombreux sur Mindanao, on pensait qu’il serait beaucoup moins dangereux de le faire décoller de cette île.


  Le talkie-walkie à sa ceinture a hurlé. La voix était paniquée.


  — Inspecteur principal Navarro, vous devez venir ici tout de suite !


  — Qu’est-ce qu’il y a ? a répondu Navarro.


  — L’officier Torres est mort.


  Lorsqu’il a entendu la nouvelle, le capitaine Garcia, qui avait semblé méfiant mais calme face à la tempête, a regardé Navarro avec crainte. Il s’est placé à côté du second et a poussé la manette des gaz vers l’avant.


  — J’arrive, a dit Navarro.


  Navarro a pris les escaliers deux par deux pour descendre dans la cale. Le bateau de pêche avait été modifié par les forces de police pour servir au transport de prisonniers. À la place du congélateur où l’on aurait pu stocker du maquereau ou du thon, de minuscules cellules à barreaux avaient été installées, avec juste assez de place pour qu’un prisonnier puisse s’asseoir sur le banc en acier.


  Quand il a atteint la soute, il a vu Torres étalé sur le sol devant l’une des cellules. Sa tête était inclinée à un angle anormal, ses yeux étaient grands ouverts et fixes. Deux autres officiers se tenaient derrière lui.


  Navarro s’est avancé, furieux d’avoir perdu un autre homme.


  — Que s’est-il passé ?


  L’officier le plus âgé a jeté un regard nerveux à la cellule, puis a regardé Navarro.


  — Torres allait utiliser les toilettes. Je suppose que nous n’avons pas fait attention parce que, la fois suivante où nous l’avons vu, il était sur le sol avec le cou brisé.


  Navarro a regardé le seul prisonnier à bord. Salvador Locsin était assis sur le banc, les yeux fermés, avec un sourire béat. Ses biceps tiraient sur les manches de sa chemise, les veines de ses avant-bras semblaient sur le point d’exploser sous la peau. Ses cheveux noirs tombaient sur son front, où ils se mêlaient aux perles de sueur qui coulaient sur son visage.


  Navarro, furieux, dévisagea ses hommes et pointa un doigt dans la direction de Locsin.


  — Je ne vous avais pas prévenu de ne pas vous approcher trop près de sa cellule ?


  — Mais il avait l’air de dormir quand Torres s’est levé, a protesté le plus jeune officier. Comment aurait-il pu briser le cou de quelqu’un à travers les barreaux ?


  Navarro s’est approché de la cellule, passant entre les jambes de Torres. Les deux officiers ont sorti leurs armes pour le couvrir.


  — Tu vas répondre de ça, Locsin, a dit Navarro.


  Locsin a répondu dans un dialecte inconnu, l’une des cent soixante-dix langues indigènes des Philippines. Navarro ne connaissait que les deux langues officielles du pays, l’anglais et le tagalog.


  — Allez, Locsin, a continué Navarro en anglais. Je sais que tu me comprends.


  Locsin a ouvert les yeux. Ses iris étaient si sombres qu’ils semblaient se confondre avec le noir de ses pupilles. Navarro faillit trébucher en arrière à cause de la force de son regard, un mal qui semblait poignarder son âme.


  — J’ai dit, je suis déjà mort, n’est-ce pas ?


  Navarro s’est suffisamment calmé pour répondre sans hésiter.


  — Je ne sais pas quelle sera votre punition, mais vous devrez payer pour vos crimes.


  — Je l’ai déjà fait, inspecteur Navarro, et à un prix plus élevé que vous ne le comprendrez jamais. Locsin a refermé ses yeux.


  Navarro a fait un pas en arrière, et les deux officiers se sont avancés comme s’ils allaient chercher Torres.


  — Laissez-le là, a dit Navarro. On s’occupera de lui après avoir fait descendre le prisonnier du bateau.


  Les deux officiers l’ont regardé d’un air choqué mais n’ont pas contesté son ordre.


  — Que devons-nous faire de lui ? dit le plus âgé, en désignant le prisonnier avec son fusil.


  — Surveillez-le en permanence. Je le veux vivant pour l’interroger. Blessez-le, s’il le faut, mais ne le tuez pas.


  — Oui, monsieur, ont-ils dit tous les deux.


  Le moteur a soudainement tourné au ralenti et le bateau a perdu de la vitesse.


  — Et quoi maintenant ? a marmonné Navarro en remontant sur le pont.


  Lorsqu’il est arrivé, le capitaine Garcia était à la radio, regardant par la fenêtre, tandis que le second faisait tourner la roue pour s’éloigner de leur destination.


  — On dirait que le ferry est en feu, dit Garcia dans le combiné.


  Une voix sortit de la radio :


  — Nous avons des survivants dans l’eau, et d’autres encore sur le bateau. Combien de temps avant que vous n’arriviez ?


  Navarro a suivi le regard de Garcia jusqu’au navire en train de sombrer, à plus d’un kilomètre de la proue bâbord. La poupe du petit car-ferry était déjà inondée et de la fumée s’échappait de la superstructure. Navarro a compté plus de deux douzaines de personnes dans l’eau, certaines portant des gilets de sauvetage, d’autres s’agitant en essayant de rester à flot dans les vagues.


  — Le patrouilleur le plus proche est à au moins une heure de route, dit une voix à la radio qui devait être celle des garde-côtes. Nous allons prévenir tous les navires à proximité pour qu’ils apportent leur aide.


  — Merci. Nous en ramasserons autant que nous le pourrons. Garcia posa le combiné et ordonna au second de les amener aux côtés des survivants.


  Atterré, Navarro a dit :


  — Qu’est-ce que vous pensez faire ?


  Garcia le regarda avec étonnement.


  — Je porte secours à un navire en détresse, à ses passagers et à son équipage, comme nous sommes tenus de le faire en vertu du droit maritime.


  Les navires d’escorte, plus petits et plus maniables, étaient déjà arrivés sur les lieux de l’accident et remontaient les survivants à bord.


  — Vous ne vous arrêtez pas, ordonna Navarro. Vous allez continuer et terminer cette mission comme prévu.


  — Vous êtes fou ? Nous ne pouvons pas laisser ces gens mourir !


  — J’ai déjà un officier mort en bas. Locsin est aussi rusé qu’il est vicieux. Que pensez-vous qu’il arrivera si on commence à entasser des civils sur ce bateau avec lui ?


  — On va les garder sur le pont.


  — Non. Ils vont interférer avec la mission de mes officiers. Je ne le permettrai pas.


  — Et je ne violerai pas mon devoir de capitaine de ce navire. Je ne laisserai pas les gens se noyer ! Garcia s’est retourné vers le second et lui a fait signe de se diriger vers l’épave.


  La main de Navarro est allée vers son pistolet de côté. Il ne voulait pas utiliser la force, mais le capitaine ne lui laissait pas le choix. Il ne comprenait pas la menace que Locsin représentait.


  Mais Navarro n’a pas eu le temps de dégainer son arme avant qu’une voix stridente ne retentisse dans la radio.


  — Transport 1, ici Escorte 1 ! C’est un piège ! Ce ne sont pas des passagers du ferry ! Ils ont maîtrisé mes hommes, mais j’ai saboté… L’officier a été interrompu par le son d’un coup de feu, puis la radio s’est éteinte.


  Navarro regarda de nouveau le ferry et vit maintenant qu’Escorte 1 avait fait demi-tour et se dirigeait de nouveau vers le transport de prisonniers. Il n’était qu’à deux cents mètres, et Navarro pouvait voir un homme en civil sur le pont. Il balançait la mitrailleuse montée dans leur direction.


  — Baissez-vous ! hurla Navarro en se jetant sur Garcia et en le plaquant sur au sol. Des balles de calibre .30 ont criblé le pont, brisant le verre et tuant le second, qui s’est effondré dans le fauteuil du capitaine.


  — Sortez-nous d’ici ! a crié Navarro.


  Il a jeté un coup d’œil dehors et a vu l’Escorte 1 commencer à onduler d’avant en arrière, puis elle a explosé. Ça devait être le sabotage dont l’officier de l’Escorte 1 avait parlé avant de mourir.


  Garcia s’est levé et a mis la manette des gaz en butée.


  — L’ordinateur de navigation a été endommagé par les tirs. Je vais devoir nous guider à la boussole.


  Navarro a saisi une paire de jumelles et a vu que l’Escorte 2 se dirigeait maintenant dans leur direction, sa mitrailleuse armée et prête à être utilisée lorsqu’ils seraient à portée.


  — Combien de temps avant d’atteindre Dapitan City ?


  — Au moins une heure, par cette mer. Nous pourrions faire mieux que ce petit bateau. Ça dépend de la durée du grain.


  Navarro se souvint de la conversation du capitaine avec les garde-côtes.


  — Nous devrions trouver de quelle direction vient le cotre et aller vers lui. Donnez-moi la radio.


  Garcia a ramassé le combiné de la radio, a gloussé et lui a jeté. Il y avait un trou de balle à travers.


  Navarro a frappé sa main contre la cloison, frustré d’être pris en embuscade comme un cadet débutant.


  Il a pris son talkie-walkie et s’est adressé à ses officiers sur le transport de prisonnier.


  — Ici l’inspecteur Navarro. À chacun de mes hommes qui est encore en vie, tirez pour tuer.
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  VIETNAM


  L’énorme locomotive diesel s’approchait par le nord, ralentissant à l’approche du passage à niveau situé à la périphérie de Hue. Juan Cabrillo avait compté neuf wagons de passagers en plus de la locomotive. Les Dragons Fantômes avaient ordonné à Juan et Éric Stone de sauter dans le train au moment où il passait, car l’arrêter aurait attiré l’attention.


  Pendant qu’Éric scrutait les maisons autour d’eux à la recherche de spectateurs, Juan regardait à nouveau le téléphone jetable, un modèle prépayé qu’il avait acheté à Hue. Pas de message d’Eddie. Cela signifiait soit que son téléphone portable lui avait été enlevé, soit qu’il était dans une situation qui ne lui permettait pas d’entrer en contact.


  — Nous n’avons toujours pas de nouvelles de notre sympathique taupe de quartier, dit Juan. Est-il entré dans la clandestinité ?


  Comme Juan et tous les autres agents de la Corporation, Eddie Seng avait une puce de localisation sous-cutanée implantée dans sa cuisse. Utilisant l’énergie du corps pour s’alimenter, elle envoyait chaque minute une balise à impulsion qui n’était pas détectable par les appareils de détection de mouchards standard. Avec la technologie GPS, sa position pouvait être localisée à quelques dizaines de mètres près.


  Éric a vérifié sa tablette informatique.


  — Je l’ai, Président. L’émission la plus récente de sa puce était près de la voie ferrée à 15 km au sud de nous.


  — Ce doit être là que les Chinois prévoient de nous intercepter. Nous devrons faire l’échange d’ici là.


  Juan devait supposer que les agents du ministère chinois de la Sécurité d’État surveillaient leurs communications. Il envoya à Eddie les informations sur le train par SMS.


  Motrice no 9736. Départ de Huong Thuy dans deux minutes.


  Il a laissé tomber le téléphone sur l’asphalte et l’a réduit en miettes avec son pied. Éric le regarda mais ne dit rien. Il comprenait que Juan ne voulait pas que les agents du MSS sachent que le contact supposé d’Eddie n’était pas déjà dans le train avec le reste des Dragons Fantômes.


  Comme toutes les missions que la Société entreprenait, celle-ci était une mission que son client ne pouvait pas mener à bien lui-même. Après avoir quitté son poste d’agent de terrain à la CIA, Juan avait créé l’organisation de mercenaires pour mener à bien les opérations que son ancien employeur n’était pas en mesure de réaliser, soit parce qu’il n’avait pas les capacités requises pour le travail, soit parce qu’il avait une possibilité de déni plausible en cas d’échec. La société acceptait également d’autres clients, pour autant que l’opération n’entre jamais en conflit avec les intérêts des États-Unis.


  La mission d’aujourd’hui était venue directement d’en haut.


  Lorsque les Dragons Fantômes avaient approché le gouvernement américain par des voies détournées taïwanaises avec leur proposition de vente, la CIA était dubitative quant au fait que la clé USB qu’ils proposaient contenait réellement les noms des agents MSS sous couverture opérant aux États-Unis. Le problème était de découvrir ce que contenait la clé USB pendant qu’ils étaient sur le terrain. La National Security Agency connaissait depuis longtemps la technologie d’auto-effacement utilisée par la Chine pour ses transferts d’informations sensibles, mais le seul moyen de déchiffrer le code était d’utiliser un superordinateur gigantesque que la NSA avait conçu spécialement pour cette tâche. Comme Juan ne pouvait pas vérifier le contenu de la clé USB sur un ordinateur portable sans l’effacer par la même occasion, il ne pouvait pas savoir s’il remettait cinquante millions de dollars des contribuables pour des secrets d’État chinois sensibles ou la liste de courses du Premier ministre.


  Eddie avait dû prendre contact lui-même avec le MSS pour confirmer ce que contenait la clé USB. D’après les informations qu’Eddie leur avait fournies, l’agence de sécurité chinoise avait entrepris un plan risqué pour intercepter l’échange et récupérer la clé USB. C’est alors que Juan a su que les Dragons Fantômes vendaient vraiment quelque chose d’intéressant.


  Les règles pour le transfert lui-même étaient relativement simples. Lorsque le train ralentirait au passage à niveau, Juan et Éric sauteraient sur la plate-forme de la voiture arrière du train au moment où celui-ci passait. Ils se dirigeraient ensuite vers le wagon-restaurant central, probablement surveillés par la triade au moyen de caméras cachées pendant qu’ils traversaient chaque wagon. Ils ne pouvaient pas apporter d’armes avec eux. Une fois qu’il était confirmé qu’ils étaient seuls et non armés, l’échange aurait lieu. Ils prenaient possession de la clé USB et 50 millions de dollars du gouvernement américain étaient virés sur un compte choisi par la triade. Puis le train ralentirait à nouveau pour les laisser descendre à un autre passage à niveau.


  — Président, dit Éric en regardant son téléphone, je viens de recevoir un accusé de réception de Linc et Murph. Ils sont prêts.


  — Alors, que la fête commence.


  Leur apparence avait été conçue pour mettre la triade à l’aise. Éric était l’un des plus jeunes membres de la société, un vétéran de la marine qui avait travaillé dans le développement technologique pendant son court passage sous les drapeaux. Il ressemblait au geek timide qu’il était, avec ses cheveux soigneusement coiffés, ses lunettes noires, sa chemise bleue boutonnée et ses pantalons chinos kaki froissés. Éric était là pour confirmer qu’il s’agissait bien d’une clé USB sécurisée du MSS, et il n’avait pas l’air d’être une menace.


  En revanche, Juan, avec ses cheveux blonds, ses yeux bleus, son bronzage datant de l’époque où il faisait du surf dans sa Californie natale, et son physique de nageur, avait l’air d’un homme capable de prendre soin de lui-même. Les Dragons Fantômes s’attendaient à ce qu’un agent expérimenté fasse l’achat, mais au lieu de porter le costume attendu, Juan avait opté pour une tenue décontractée, avec une chemise à manches courtes, un jean et des bottes.


  Alors que la locomotive passait lentement, le mécanicien vietnamien leur adressa un regard noir. Juan était impressionné par le luxe des wagons de passagers tout en cherchant des signes des membres de la triade. Non seulement la triade avait eu une certaine influence pour obtenir ce train, mais elle voulait apparemment faire l’échange avec style. Personne n’était visible dans les deux premières voitures, mais les rideaux de la troisième fenêtre étaient tirés. La cinquième voiture, où l’échange devait avoir lieu, était une voiture-restaurant.


  Les autres voitures étaient également vides. Quand la dernière voiture est passée devant eux, Éric est monté, suivi de Juan.


  — Il est temps de rencontrer nos hôtes, a dit Juan.


  Éric et lui avançaient alors que le train commençait à reprendre sa vitesse de croisière. Juan a repéré les caméras cachées dans les luminaires, mais n’a donné aucune indication qu’il savait qu’elles étaient là. Elles transmettaient un signal sans fil aux Dragons Fantômes, qui devaient se méfier d’un double jeu. Éric ne fit pas attention à eux non plus, tapotant sur sa tablette pendant qu’ils marchaient.


  Lorsqu’ils atteignirent la septième voiture, ils furent accueillis par deux soldats armés de la triade, jeunes, musclés et vêtus de costumes noirs. Tous deux portaient des pistolets mitrailleurs Brügger & Thomet MP9 qui n’étaient pas beaucoup plus gros que des semi-automatiques ordinaires mais qui pouvaient être utilisés en mode automatique. Pas très précis, mais dans les limites d’un wagon de train, ils pouvaient être mortels. Juan et Éric ont levé la main.


  — Je suis Thomas Cates, a dit Juan, leur donnant le nom qu’il avait utilisé pour organiser la rencontre. Finissons-en avec ça.


  Pendant qu’un des hommes les couvrait de son pistolet mitrailleur, l’autre s’est approché d’eux avec précaution et a fouillé Éric, inspectant la tablette qu’il tenait à la main et la sacoche en bandoulière qui contenait son ordinateur portable. Satisfait qu’Éric ne soit pas armé, il a fouillé Juan.


  Lorsqu’il a vérifié la cheville droite de Juan, il a levé les yeux au ciel, surpris, et a fait signe à Juan de soulever la jambe de son pantalon, révélant une prothèse fixée juste sous le genou.


  — Cadeau des communistes, a dit Juan, ce qui était la vérité. Sa jambe manquante était le résultat d’un obus tiré par un destroyer chinois. Vous voyez ? Nous avons un ennemi commun.


  L’homme ne dit rien. Il a juste haussé les épaules et fait un signe de tête à son compagnon. Ils avaient passé l’inspection.


  Le deuxième homme a fait signe à Juan et Éric d’attendre pendant que celui qui les avait fouillés partait.


  Juan a remarqué que le train avait maintenant atteint la partie côtière accidentée de leur itinéraire. Alors qu’il serpentait autour des montagnes de la région, la vue d’un côté ne montrait qu’une jungle dense tandis que le côté opposé offrait un panorama de l’océan. Aucun des Dragons Fantômes ne semblait se soucier de la vue, ce qui convenait parfaitement à Juan.


  Les Dragons Fantômes montaient la garde à l’avant du train en cas d’embuscade, mais leur portée était limitée à quelques centaines de mètres de chaque côté. Il était peu probable qu’ils prêtent attention au vieux bateau à vapeur à un mile de la côte, un de plus parmi les centaines qui naviguaient dans les eaux vietnamiennes. À cette distance, il ne semblerait pas étrange qu’un vieux cargo grinçant puisse suivre la vitesse d’un train moderne.


  Malgré son état apparemment délabré, Juan était fier d’être le capitaine de ce navire. L’Oregon faisait exactement ce pour quoi il avait été conçu.


  Se cacher à la vue de tous.
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  Marion MacDougal « MacD » Lawless n’était qu’à un mètre cinquante de Franklin Lincoln, mais il était totalement invisible. Sa tenue de camouflage, généralement portée par les tireurs d’élite, avait été conçue sur mesure pour se fondre dans le feuillage de la jungle vietnamienne. La couleur, la densité et la disposition des plantes artificielles sur sa tenue imitaient parfaitement les buissons et la couverture végétale où ils se trouvaient à seulement quatre mètres des voies ferrées. Linc en portait une semblable et pouvait à peine distinguer ses propres bras étendus devant lui.


  Un serpent s’est glissé sur le canon du fusil d’assaut de Linc, inconscient de la personne qui se trouvait à quelques centimètres. Linc n’avait aucune idée s’il était venimeux ou pas, mais il n’était pas prêt à l’agacer pour le découvrir.


  — Je déteste la jungle, a marmonné l’ancien Navy SEAL de sa voix de basse.


  Le serpent a dépassé sa cachette et s’est faufilé dans les arbres.


  — Au moins, on n’est pas couchés sur un nid de fourmis de feu, répondit MacD avec son accent sirupeux de la Nouvelle-Orléans. J’ai fait ça une fois en Louisiane pendant un voyage de camping et je suis allé à mon bal de promo en ayant l’air d’avoir la rougeole.


  Linc doutait sérieusement que cela avait dérangé sa conquête du moment. Si MacD n’était pas devenu un Ranger de l’armée avant de rejoindre la Corporation, ses beaux traits auraient pu lui permettre de gagner sa vie à Hollywood.


  — Les animaux les plus dangereux que nous avions à Detroit étaient les rottweilers et les pitbulls, dit Linc. Il avait encore une cicatrice sur la cuisse droite, là où un chien de garde lui avait planté ses dents alors qu’il prenait un raccourci pour rentrer chez lui quand il était enfant.


  MacD se déplaça légèrement, juste assez pour faire bruisser le costume et se rendre visible pendant une fraction de seconde.


  — Entre toi et moi, j’aurais pris la place d’Eddie sans hésiter si j’avais pensé que je ne serais pas aussi déplacé que le Pape à Mardi Gras.


  — Stupide génétique, a dit Linc. Toujours en train de tout gâcher pour nous.


  Non seulement aucun d’entre eux ne parlait le mandarin, mais Linc était un Afro-Américain qui passait tellement de temps dans la salle de musculation de l’Oregon qu’il aurait pu être un bodybuilder professionnel, et MacD était un grand blond qui ne pouvait pas passer pour un membre de triade taïwanais, peu importe le maquillage et les prothèses en latex appliqués sur son visage.


  En tant que directeur des opérations terrestres de la Corporation, Eddie Seng devrait normalement être avec Linc et MacD en ce moment. Mais les deux « chiens armés », comme on appelait les anciens opérateurs des forces spéciales de l’Oregon, étaient seuls aujourd’hui.


  Linc a senti une légère secousse dans le sol. Mais contrairement à la soudaineté d’un tremblement de terre, cette secousse s’amplifiait lentement et régulièrement.


  — Ça doit être eux, a dit MacD.


  — Dans les temps.


  Bientôt, le tremblement fut accompagné du crissement des roues d’acier qui grattaient les rails. Au loin, Linc pouvait voir la locomotive contourner un virage de la voie avant de disparaître à nouveau derrière un affleurement. Au même moment, l’Oregon est apparu, parallèle à la trajectoire du train. Des moutons blancs s’enroulaient sur sa proue alors qu’il s’efforçait de suivre le train.


  — Éric s’est-il occupé des caméras dans le train ?


  Linc a vérifié son téléphone satellite et a souri.


  — Stoney vient de m’envoyer la confirmation qu’il a pu intercepter les flux sans fil. Ils sont maintenant en boucle.


  Quand Éric est monté dans le train avec Juan, son travail consistait à enregistrer la vue des caméras de chacun des wagons inoccupés et à la retransmettre à l’aide d’un émetteur spécialement conçu à cet effet et intégré à sa tablette. Maintenant, peu importe ce qui se passait dans les wagons qu’il avait déjà traversés, la triade penserait qu’ils étaient toujours vides.


  Lorsque la motrice réapparut, la vibration du sol fut en phase avec le vrombissement des cinq mille chevaux du moteur diesel. Linc et MacD sont restés absolument immobiles pendant le passage de la locomotive. Linc avait une bonne vue sur le conducteur, qui était concentré sur la voie devant lui. Il ne donnait aucun signe qu’il avait remarqué quelque chose d’inhabituel. D’ici quelques secondes, la jungle dense lui bloquerait la vue vers l’arrière à cause de la section incurvée de la voie.


  — Prépare-toi, a dit Linc alors que la septième voiture passait. Il a ralenti comme prévu à cause de la voie sinueuse. Nous aurons moins de vingt secondes une fois que tu auras tiré.


  — Pas de problème. MacD a ajusté sa position et a mis son arbalète à contribution. Linc était le meilleur tireur d’élite de la Corporation, mais c’était avec un fusil. MacD était un expert de l’arbalète depuis qu’il chassait le cerf dans les marais de Louisiane.


  Le dernier wagon les a dépassés, et MacD a tiré. Au milieu du claquement des roues du train, le carreau s’est envolé dans le silence le plus complet, traînant une ligne de pêche conçue pour remonter des marlins de plusieurs milliers de livres. Le carreau a traversé la fenêtre de la porte arrière du wagon, activant les griffes à ressort qui le fixaient au châssis.


  — Joli tir, mon pote, a dit Linc en sautant de sa cachette.


  Ils ont jeté le camouflage qui recouvrait un dispositif qui ressemblait à un toboggan, avec des manchons de guidage en téflon de chaque côté d’une cuve peu profonde en fibre de carbone. Trois cents mètres de fil de pêche continuaient à se dérouler alors que le train le tirait de son dévidoir. L’autre extrémité était attachée à l’avant du traîneau.


  Ils soulevèrent le traîneau léger mais solide sur les rails et placèrent les guides sur les rails. N’ayant plus qu’une trentaine de mètres de ligne, ils plongèrent dans la baignoire rigide. Au moment où ils ancraient leurs pieds contre l’arrière de la baignoire, la ligne se tendit, les tirant vers l’arrière à la même vitesse que le train.


  Une fois le choc initial passé, Linc a activé le treuil motorisé. Les guides en téflon faisaient un bruit sourd chaque fois qu’ils passaient sur une jonction de rail. La luge fonctionnait comme prévu.


  — Ce serait bien si les marlins faisaient ça de temps en temps quand je vais pêcher, dit MacD en regardant le moteur les tirer vers le train.


  — Ils se font avoir ? a répondu Linc avec un sourire. Où est le plaisir là-dedans ?


  Quand ils ont atteint le wagon arrière, Linc s’est hissé et s’est perché sur le rebord tandis que MacD le rejoignait. Linc a coupé la corde avec son couteau Ka-Bar. Le traîneau s’est arrêté et s’est retiré derrière eux.


  — Après toi, a-t-il dit.


  MacD a souri.


  — Merci, monsieur.


  Il a ouvert la porte et a ramassé le crochet du grappin utilisé en passant.


  Confiants dans le fait qu’Éric avait réussi à truquer l’alimentation de la caméra pour montrer une voiture vide, ils ont posé les sacs à dos et enlevé leurs combinaisons, révélant des équipements tactiques noirs, y compris des gilets pare-balles. Linc a dézippé son sac et a sorti les armes qu’il contenait : quatre pistolets semi-automatiques Glock et quatre mitraillettes FN P90.


  — Combien de temps penses-tu que nous avons ? demanda MacD en sortant deux gilets balistiques supplémentaires de son sac. Il sortit également les composants d’un lance-grenades portatif qui avait été démonté pour le transport.


  Linc a vérifié sa montre.


  — Vu la dernière position d’Eddie, je dirais qu’il ne nous reste que cinq minutes avant l’arrivée de nos visiteurs.
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  LES PHILIPPINES


  Pendant quinze minutes, les vagues agitées de la tempête ont maintenu le transport de prisonniers, plus stable, hors de portée de la mitrailleuse du bateau d’escorte détourné, qui se faisait pilonner par les moutons blancs. Mais maintenant la tempête s’apaisait, aplatissant la mer agitée.


  L’inspecteur Luis Navarro regarda nerveusement en arrière et vit le bateau racé qui commençait à les rattraper. La mitrailleuse envoyait sauvagement des balles de calibre .30 dans leur direction. Certaines d’entre elles touchaient leur but. Ses propres hommes conservaient leurs munitions et ne tireraient pas avant que le bateau d’escorte ne se rapproche.


  Il a poussé le capitaine Garcia.


  — Vous ne pouvez pas aller plus vite ?


  — Que voulez-vous que je fasse ? a dit Garcia. C’est notre vitesse maximale.


  Navarro louchait vers l’horizon dans la lueur déclinante du crépuscule. Il pensait pouvoir distinguer quelques lumières au loin.


  — Est-ce la ville de Dapitan ?


  — Pour ce que ça vaut. Nous en sommes encore à au moins trente-cinq kilomètres, et je ne vois pas d’aide sur le chemin.


  — Les hommes de Locsin sur le bateau d’escorte ont dû signaler par radio que nous n’avions pas besoin d’aide.


  Garcia a esquivé instinctivement lorsqu’une autre balle a rebondi sur un raccord métallique.


  — Ces idiots ! Ils pourraient tout aussi bien tuer Locsin que n’importe lequel d’entre nous.


  — J’en doute. Vu la qualité de la préparation qu’ils ont manifestement faite, ils doivent savoir que les congélateurs de la cale qui ont été convertis en cellules sont doublés d’une isolation assez épaisse pour absorber l’impact des balles. Plus probablement, ils essaient de neutraliser le moteur.


  — Eh bien, vous feriez mieux de trouver une idée, a dit Garcia, parce qu’à ce rythme, ils vont nous rattraper dans quelques minutes, qu’ils détruisent ou non notre moteur.


  Navarro s’est creusé la tête pour trouver des options. Il n’avait plus que cinq hommes, plus lui-même et Garcia. Il a compté au moins dix hommes sur l’autre bateau, et ils avaient une puissance de feu supérieure avec la mitrailleuse. Ses hommes n’étaient équipés que de fusils d’assaut.


  — Vous savez ce que nous devrions faire ? inspecteur, a dit Garcia. Jetez-le par-dessus bord.


  — Quoi ?


  — Locsin. S’ils le veulent tant, donnez-le-leur.


  — Non.


  — Mais ils vont…


  Navarro a tapé du poing sur la console.


  — J’ai dit non ! On ne va pas se déshonorer et déshonorer la Police Nationale en abandonnant notre prisonnier. Je préfère mourir en combattant.


  Garcia l’a regardé fixement.


  — À moins que vous ne trouviez quelque chose, votre vœu sera bientôt exaucé.


  D’autres balles ont ricoché sur la timonerie. Navarro a fait une grimace. Garcia avait raison. Ils n’allaient pas tenir longtemps sous ce genre de feu meurtrier. Dès que le bateau d’escorte les aurait rattrapés et mis hors service le transport de prisonniers, ils seraient abordés et éliminés.


  Il a tapé sur l’épaule de Garcia.


  — Peu importe ce qui arrive, continuez.


  — Qu’allez-vous faire ?


  — Je vais voir à quel point ils veulent qu’on s’arrête.


  Navarro laissa Garcia l’air confus et sortit sur le pont, s’accroupissant autant qu’il le pouvait pour éviter la grêle de balles. Il repéra une longueur de chaîne lourde accrochée à côté d’un vieux palan de filet de pêche et l’a prise avec lui.


  Il est descendu dans la cale. Torres était toujours allongée sur le sol, et les deux gardes grimaçaient à chaque fois que de nouvelles balles frappaient la coque. De la sueur coulait de leurs fronts. Leurs lèvres étaient serrées par la peur.


  Locsin a regardé Navarro avec une lueur vicieuse dans les yeux.


  — Vous avez des problèmes là-haut ? demanda-t-il en souriant, se réjouissant de leur situation difficile.


  — Vous deux, couvrez-moi, a ordonné Navarro à ses hommes. Ils ont levé leurs fusils et les ont pointés vers le prisonnier.


  Navarro a sorti ses menottes.


  — Locsin, tourne-toi et donne-moi tes mains derrière le dos. Mets-les toutes les deux entre les mêmes barreaux.


  — Je ne pense pas. Je vais attendre ici pour le moment. Il a fermé les yeux. Faites-moi savoir quand nous atteindrons Dapitan City. Si nous y arrivons, bien sûr.


  Navarro a sorti son pistolet.


  — Le capitaine m’a suggéré de vous jeter par-dessus bord. Nous avons tous un devoir à accomplir, mais si vous ne suivez pas mes ordres à la lettre, je vous abattrai moi-même et répondrai à la demande du capitaine. Alors, qu’est-ce que vous décidez ?


  Locsin soupira et ouvrit les yeux. Sans un mot, il se leva, fit un pas vers l’avant de la cellule et se retourna, insérant ses mains entre les barreaux.


  Navarro s’est tourné vers ses hommes.


  — S’il tente quoi que ce soit, n’hésitez pas. Tuez-nous tous les deux, si vous le devez. Compris ?


  Les deux officiers n’ont pas su quoi répondre à cet ordre.


  — Vous avez compris ? a crié Navarro.


  Ils ont hoché la tête.


  Navarro a soigneusement passé les menottes autour des poignets de Locsin. Le prisonnier n’a pas résisté.


  — Maintenant, avancez.


  Locsin s’est exécuté. Après avoir mis de côté son arme de poing et son couteau, Navarro a pris les menottes à la ceinture de Torres, a déverrouillé la cellule et est entré à l’intérieur avec la chaîne.


  Il l’a montré à Locsin. Je vais l’enrouler autour de votre taille. Ne bougez pas.


  Locsin regarda la chaîne avec amusement et haussa les épaules. Navarro l’enroula six fois autour de son abdomen et la serra de façon à ce que Locsin ne puisse pas s’en défaire. Puis il a accroché les menottes de Torres à la chaîne pour les fixer.


  Navarro est sorti de la cellule et a repris ses armes.


  — Nous allons monter sur le pont. Si vous essayez de vous échapper ou d’attaquer un de mes hommes, je vous pousserai par-dessus bord et vous irez directement au fond, grâce à cette chaîne.


  — Oh, je ne manquerais ça pour rien au monde, a déclaré Locsin. Je suis impatient de voir ce que vous allez faire.


  — Venez, alors, a dit Navarro.


  Locsin est sorti de la cellule en sautillant. Navarro a attrapé le bras musclé de Locsin et a mis le canon du pistolet contre sa tête.


  — Montre le chemin. Lentement.


  Ils ont monté les escaliers ensemble, une marche après l’autre, avec un officier devant et l’autre derrière.


  Une fois sur le pont, Navarro l’a accompagné jusqu’à un point où il pouvait voir le bateau d’escorte, en veillant à mettre Locsin entre lui et eux. Il ne restait qu’un seul officier vivant en haut. Les deux autres étaient étendus sur le pont, des ruisseaux de sang s’écoulant dans les dalots. Le navire de police détourné était à moins de 100 mètres, il était certain qu’ils se rendraient compte que son prisonnier n’était plus dans la cellule. S’ils essayaient de tirer sur Navarro, ils devraient passer par leur chef pour l’avoir.


  Le cliquetis de la mitrailleuse s’est arrêté, mais le bateau a continué à avancer.


  Navarro a tiré Locsin avec lui pour que son dos soit contre le palan, Navarro jetant un coup d’œil par-dessus l’oreille de Locsin. Le prisonnier empestait la transpiration et une odeur putride semblable à celle de l’ail suintait de ses pores, mais supporter cette puanteur était préférable à la mort. Même le meilleur tireur d’élite du monde ne serait pas sûr de l’atteindre à la place de son otage.


  Lorsque les hommes du bateau d’escorte ont vu qu’ils ne pouvaient pas tirer, ils se sont approchés derrière le transport de prisonniers jusqu’à ce qu’ils ne soient plus qu’à 15 mètres. Navarro a clairement indiqué qu’il avait une arme pointée contre le crâne de Locsin. Les trois autres officiers avaient leurs fusils pointés vers le bateau d’escorte ou vers Locsin. Une ouverture dans la balustrade était à portée de main au cas où Navarro aurait l’envie de pousser Locsin dans l’océan.


  Navarro n’a pas eu besoin de crier pour que ses poursuivants reculent. Sa menace était claire. S’ils tentaient de monter à bord, Locsin mourrait avant qu’un seul d’entre eux puisse poser un pied sur le pont.


  — Que vas-tu faire maintenant ? a demandé Locsin. Me retenir ici jusqu’à ce que nous entrions dans le port de Dapitan City ?


  — C’est l’idée. Deux escouades d’officiers des forces d’action spéciales attendent votre arrivée.


  — Et vous pensez que mes hommes ne nous suivront pas jusqu’à là-bas ?


  Navarro a gloussé drôlement.


  — Ce serait suicidaire de leur part, mais je serais heureux qu’ils essaient.


  — Vous savez, dit Locsin. Ils devraient probablement juste vous tirer dessus maintenant.


  — Me tirer dessus ? Navarro était incrédule devant l’audace de Locsin. Même si la tempête était passée, les bateaux étaient toujours soulevés et abaissés par une houle persistante. Sans te toucher, aussi ? Personne n’est aussi bon.


  — Encore une fois, inspecteur. Personne n’est aussi bon.


  Puis, au grand étonnement de Navarro, Locsin a crié à tue-tête.


  — Feu !


  Comme un seul homme, ses hommes ont tiré, abattant les trois officiers sous une tempête de balles. Au même moment, de multiples tirs ont touché Locsin. Il est tombé sur le pont, ne protégeant plus l’inspecteur. Navarro a essayé de plonger pour se mettre à l’abri, mais deux balles se sont écrasées sur sa poitrine.


  Navarro ne pouvait rien faire d’autre que de rester allongé alors que le bateau d’escorte avançait et heurtait la coque du transporteur. Alors que les hommes de Locsin bondissaient, Navarro savait que Garcia était déjà mort et qu’il allait bientôt le rejoindre. Son esprit commençait à s’embrouiller alors qu’il sentait la vie s’échapper de son corps.


  Les soldats de Locsin, comme leur chef, étaient plus musclés que les officiers les plus en forme de la Force d’action spéciale. Deux d’entre eux ont soulevé le leader communiste abattu aussi facilement que s’il s’agissait d’une poupée.


  Navarro a éprouvé une petite satisfaction en voyant le mort dans les bras de ses soldats. Malgré l’échec colossal de la mission visant à traduire Locsin en justice, il avait au moins empêché le sauvetage du plus grand ennemi public de son gouvernement.


  Malgré ses graves blessures, Navarro ne ressentait aucune douleur, ce qui montrait à quel point il était atteint. Il a regardé les soldats traîner le corps de Locsin vers le bateau d’escorte, puis se sont soudainement arrêtés.


  Navarro pensait que ses yeux lui jouaient des tours quand il a vu les pieds de Locsin se planter fermement sur le pont. C’était comme s’il voyait un zombie se réanimer après la mort.


  Le soldat de chaque côté s’est éloigné. Locsin est resté debout un moment avant de se retourner lentement pour faire face à Navarro.


  Navarro ne pouvait pas le croire. Locsin avait des blessures déchirées sur sa cuisse, son estomac et son épaule. Il ne devrait pas être en vie, encore moins debout.


  Inhumainement, Locsin semblait ignorer la douleur. Il s’est penché jusqu’à ce qu’il soit face à face avec Navarro, cette odeur d’ail aigre rayonnant de lui par vagues.


  — Bien essayé, inspecteur Navarro, dit Locsin avec une joie malicieuse. Mais, voyez-vous, j’ai des choses à faire. De grands projets.


  Il s’est relevé et a fait signe à ses hommes de l’aider. Ils ont chacun mis un des bras de Locsin sur une épaule.


  — Sabordez le bateau, ordonna Locsin d’une voix forte. Laissez-les se demander si je suis mort.


  — Oui, monsieur, ont-ils dit à l’unisson.


  — Oh, dit Locsin, en faisant un signe de tête vers Navarro, et achevez-le.


  Sans hésiter, un des hommes a levé un pistolet et a visé entre les yeux de Navarro. La dernière chose qu’il a vue, c’est le canon crachant du feu.
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  VIETNAM


  Eddie se stabilisa sur le rebord en béton au sommet de l’ouverture du tunnel ferroviaire. Il avait abandonné sa veste de costume et portait un harnais autour des jambes et de la taille. La corde attachée à son harnais était reliée à une ligne en nylon. Une extrémité de la ligne lestée pendait en dessous d’eux, juste au-dessus du tunnel, tandis que l’autre extrémité était enfilée dans un treuil ancré plus loin sur la pente boisée. Zhong Lin et les six autres agents qui l’accompagnaient ont vérifié une dernière fois leurs harnais et leurs fusils d’assaut QBZ-95 alors que le son du moteur en approche résonnait dans le tunnel.


  Zhong surveillait Eddie pour détecter tout signe de trahison ou de dégonflement lors de l’assaut. Il lui avait fait comprendre qu’Eddie serait parmi les quatre premiers à monter dans le train, et que s’il ne le faisait pas, Zhong l’abattrait sur le champ.


  Eddie n’avait pas l’intention de reculer, malgré le défi que représentait le fait de monter sur le toit d’un train roulant à soixante kilomètres à l’heure. Il avait souvent descendu des falaises en rappel et sauté d’hélicoptères, mais cette opération était quelque chose de nouveau. Bien qu’il puisse sentir la montée d’adrénaline qui marquait le début de toute opération, il n’avait aucune crainte. Bien sûr, il ne voulait pas que Zhong le sache, alors il gardait un masque de terreur abjecte.


  — Rappelez-vous, dit Zhong à ses hommes, nous lâchons les lignes juste au moment où la motrice passe sous nous, pas avant.


  Ils ont tous répondu par un « Oui, monsieur » enthousiaste.


  Il a regardé Eddie.


  — Dernière chance de me dire la vérité.


  — C’est le train, dit Eddie d’une voix délibérément tremblante. Je suis sûr de ça.


  Zhong a hoché la tête.


  — Il y a intérêt. Grâce à une caméra installée à l’extrémité opposée du tunnel, ils avaient déjà confirmé que le numéro de la motrice était le même que celui que Juan lui avait envoyé par SMS.


  Ils ont tous abaissé des lunettes de protection sur leurs yeux. Eddie s’accrocha plus fermement à la corde lorsque la motrice diesel atteignit un crescendo tonitruant en dessous d’eux. Au moment où elle sortait du tunnel, les hommes de Zhong ont pris le relais.


  Ils ont laissé tomber deux lignes directement sur la motrice diesel. Les poids aux extrémités étaient de puissants aimants en néodyme qui se fixèrent au sommet du châssis en acier. Les lignes ont été tirées en même temps qu’elles ont été enroulées à partir du treuil situé au-dessus.


  — Maintenant ! a crié Zhong.


  Les deux premiers hommes ont sauté du rebord et ont dévalé la tyrolienne temporaire. Dès qu’ils ont été éloignés, Zhong et Eddie ont suivi.


  Eddie était assis dans son harnais, les sangles s’enfonçant dans ses cuisses. Tout son poids était supporté par le chariot à double roulement qui était suspendu à la ligne comme un monorail miniature.


  Saisissant le mécanisme de freinage, il s’élança et accéléra le long de la ligne, égalant rapidement la vitesse du train lorsqu’il s’approcha du sommet de la machine. Le vent le secoua, mais les lunettes de protection empêchaient ses yeux de pleurer. Quand ses pieds sont arrivés au contact, il a appuyé sur le frein et s’est immobilisé sur le toit du train comme s’il descendait d’un tramway.


  Il détacha le dispositif de largage rapide et se laissa tomber à genoux tandis que les autres hommes s’immobilisaient sur le toit à quelques secondes d’intervalle. Une fois les huit hommes à bord, deux d’entre eux ont coupé les lignes, qui se sont rétractées vers le treuil, ne laissant que les aimants encore accrochés au métal. Ils ont tous glissé hors de leur harnais.


  Zhong a envoyé un homme pour prendre le contrôle du conducteur et du train, et il a envoyé trois hommes le long du sommet vers l’arrière du train pour couper toute possibilité de fuite. Pour les autres, la tâche suivante consistait à entrer dans la première voiture de passagers pour commencer l’attaque.


  Eddie a jeté un regard vers l’océan et a vu l’Oregon qui avançait devant le train. Et dans la jungle derrière eux, il a à peine entrevu l’éclair d’un objet noir frôlant la cime des arbres, quelque chose qu’il aurait pris pour un oiseau s’il n’avait pas su qu’il s’agissait en fait d’un drone quadcopter.


  Il espérait que Juan recevait une mise à jour de l’endroit où il se trouvait, car le train ne tarderait pas à être encore plus bondé.


  —


  Entouré de ses plus fidèles gardes du corps, Jimmy Su, le chef de la triade des Dragons Fantômes, s’assit à une table dans le wagon-restaurant du train et demanda à ses hommes de faire venir les Américains. Six autres soldats de la triade se prélassaient aux tables autour d’eux, détendus mais vigilants. Comme lui, ils étaient tous vêtus de costumes noirs et de chemises blanches déboutonnées suffisamment pour exposer les tatouages sur leurs poitrines.


  Su avait fait de cette organisation l’une des plus puissantes de Taipei. Ses exploits les plus audacieux avaient eu lieu le mois dernier. D’abord, il avait fait tuer David Yao, son principal rival dans la triade, et l’avait jeté dans l’océan. Puis il avait orchestré le vol de la clé USB portant les noms des agents secrets chinois opérant aux États-Unis.


  Sa véritable cible avait été un disque répertoriant les taupes chinoises sur l’île de Taiwan. S’il avait mis la main sur cette information, il aurait pu l’utiliser à son avantage en infiltrant les forces de sécurité taïwanaises pour son profit personnel. Mais lorsque le coursier qu’ils avaient kidnappé avait révélé ce que le disque contenait réellement, il avait dû changer ses plans. Les données étaient sans valeur pour Su mais extrêmement précieuses pour le bon acheteur.


  Il était hors de question qu’il revende le disque dur aux Chinois, quel que soit le prix qu’ils étaient prêts à offrir. Il voulait qu’ils souffrent cruellement de cette perte. Bien qu’il détestât les communistes, Su n’avait pas l’intention de simplement remettre le disque dur aux Américains. Ils devaient payer, et payer très cher, pour ce coup de force de la décennie en matière de renseignement. Les révélations ramèneraient les services de renseignements chinois des années en arrière.


  Cette pensée a fait naître un sourire sur son visage lorsque les deux Américains ont été conduits à l’intérieur. L’un était grand et athlétique, manifestement l’homme en charge. Il devait être celui qui se faisait appeler Thomas Cates, bien que ce ne soit certainement pas son vrai nom. L’autre était mince, du genre intello, et tenait une tablette dans sa main.


  — M. Cates, dit Su sans se lever ni tendre la main, veuillez vous asseoir.


  — Oh, bien, dit Cates. Vous parlez anglais.


  — Six ans à l’école américaine de Taipei.


  Cates et l’autre homme ont pris place en face de lui. Les deux hommes qui les avaient fait entrer se tenaient derrière eux dans l’allée.


  — C’est bien meilleur que mon mandarin, a déclaré Cates.


  — Intéressant. Je pensais qu’ils auraient envoyé quelqu’un connaissant ma langue pour effectuer la transaction.


  Cates a haussé les épaules et a souri, montrant des dents blanches et brillantes.


  — J’étais le chanceux disponible. Alors, on peut jeter un coup d’œil à la marchandise ?


  — Vous savez que tenter d’ouvrir ou de copier le fichier effacera tout le disque ?


  L’autre homme, apparemment l’analyste technique, a hoché la tête.


  — Mais je dois vérifier que la clé USB provient bien du MSS. Je ne pourrai pas voir les données, mais je peux vérifier le code qui se trouve dessus sans déclencher un effacement. Le code MSS a une signature très distinctive.


  — Vous comprenez que nous ne pouvons pas remettre cinquante millions de dollars pour un disque vide, dit froidement Cates. Nous avons besoin d’une confirmation.


  — Vous m’accusez d’essayer de vous escroquer ?


  Les soldats de la triade et les gardes du corps se sont tendus au ton tranchant de Su.


  Cates sourit à nouveau et leva les mains pour calmer la situation.


  — Pas du tout. Mais je suis sûr que vous comprenez que nous devons inspecter le lecteur.


  Su regarda ses hommes, leur indiquant qu’ils devaient se calmer. Il a retiré la clé USB de la poche de sa veste, effleurant le pistolet-mitrailleur sous son aisselle.


  Avant de le remettre, il a dit :


  — Si vous l’effacez, vous nous devrez toujours cinquante millions de dollars.


  Cates a hoché la tête.


  — Et si on ne descend pas de ce train avec la clé USB, vous n’en sortirez pas non plus.


  Su s’est redressé.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — Je veux dire qu’un drone Prédator tourne au-dessus de nous à 5 000 mètres, armé d’un missile Hellfire. Il va réduire ce train en miettes si nous ne descendons pas à notre point de rendez-vous.


  Le visage de joueur de poker de Cates était bon. Su ne pouvait pas dire s’il bluffait ou pas.


  Il fixa l’Américain un instant, sans expression, puis se tourna vers ses hommes et sourit en parlant en mandarin.


  — Ce gars a une bonne main, n’est-ce pas ?


  Cela lui a valu des rires en retour.


  — Très bien, M. Cates, dit Su. Nous pourrons donc nous auto-détruire mutuellement si ça ne marche pas. J’espère que vous êtes prêt à mourir, parce que je le suis.


  — Volontaire, a dit Cates, mais pas enthousiaste.


  Su a tendu la clé USB.


  — Faites ce que vous avez à faire.


  Cates l’a pris et l’a donné à son analyste, qui a sorti l’ordinateur portable de sa sacoche et a branché la clé USB. Il a regardé attentivement l’écran pendant qu’il tapait.


  Alors qu’il attendait que son analyste confirme que la clé USB était bien réelle, Cates regardait nonchalamment le paysage défiler tandis que le train s’enroulait le long de la voie montagneuse sinueuse. Su n’avait aucune idée de ce que faisait l’analyste pour vérifier sa provenance, mais il s’en fichait tant qu’il avait ses cinquante millions.


  Derrière Su, la porte du wagon s’ouvrit avec fracas. Il se retourna pour voir l’un de ses hommes débouler, essoufflé et pointant vers le chemin d’où il était venu.


  — Ils sont là ! a-t-il crié en mandarin. Le MSS nous a trouvé !


  Su a senti le sang se vider de son visage. Il avait été si prudent dans sa planification qu’il ne pouvait pas croire qu’ils avaient compris où il vendait le disque dur. De quoi tu parles ?


  — Pendant que nous prenions le virage, je regardais par la fenêtre l’avant du train et je les ai vus monter dans la première voiture de passagers depuis le haut. Ils seront là d’une seconde à l’autre.


  Le visage paniqué de son soldat a convaincu Su, et ses hommes ont sorti leurs armes. Il se retourna pour récupérer la clé USB des Américains et préparer ses hommes à repousser les assaillants. Mais il hésita lorsqu’il vit la réaction bizarre des Américains face à l’agitation.


  Ils étaient tous deux courbés vers l’avant, les paumes de leurs mains contre leurs yeux et la bouche ouverte.


  Dans une succession rapide, deux des fenêtres du wagon-restaurant ont éclaté alors que de petits objets ont traversé et rebondi sur le sol à chaque extrémité. Les autres hommes furent aussi surpris que lui et tournèrent en rond dans la confusion.


  Avec horreur, Su a réalisé ce qu’étaient les objets. Il a crié :


  — Baissez-vous !


  Mais aucun des hommes n’avait encore commencé à se laisser tomber quand les grenades flashbang ont explosé.


  La lumière vive et l’onde de choc des deux explosions ont neutralisé Su instantanément. Il s’est renversé sur son siège, désorienté et se tripotant les yeux, les tympans traumatisés par le changement soudain de pression.


  Il ne pouvait même pas entendre ses propres cris.
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  Bien qu’il s’était protégé les yeux et avait ouvert la bouche pour équilibrer la surpression dans ses oreilles, Juan était encore partiellement étourdi par les effets des grenades flashbang. La clé USB fermement serrée dans sa main, il se relevait en titubant, puis s’effondra sur le siège.


  Sa vision s’éclaircit assez rapidement pour voir Jimmy Su et ses hommes ramper comme s’ils étaient des ivrognes essayant de se relever après une beuverie. À côté de lui, Éric avait l’air aussi dans les vapes que Juan.


  Juan tenta à nouveau de se lever, mais cette fois, il s’envola de son siège lorsqu’une énorme main lui saisit le bras et le tira vers le haut. Le visage souriant de Franklin Lincoln rencontra le sien.


  — Sortons d’ici tous les deux avant qu’ils ne se remettent, a dit Linc, en prenant Éric aussi. Il traîna pratiquement Juan et Éric avec lui jusqu’au sixième wagon, où ils avaient attendu pour entrer dans le wagon restaurant.


  Une fois que Linc eut fermé la porte derrière eux, ils se sont tous deux appuyés contre le mur et ont pris leurs repères.


  — Vous allez bien ? a demandé Linc en couvrant la porte avec sa mitraillette P90.


  — J’ai l’impression que quelqu’un m’a frappé à la tête avec une poêle à frire, a déclaré Juan, bien qu’il ait rapidement repris ses esprits.


  — Ne refaisons plus jamais ça, a dit Éric.


  — Soyez juste heureux que nous ayons eu un avertissement. Certains de ces gars ne pourront probablement pas entendre pendant des semaines.


  — Je vous ai apporté des cadeaux, a dit Linc, en leur tendant deux gilets pare-balles. Vos armes sont sur les sièges à l’arrière.


  Juan et Éric ont enfilé les gilets et pris leurs armes.


  MacD est arrivé en trottinant avec le lance-grenades accroché à son épaule.


  — Vous n’avez pas l’air trop mal, a-t-il dit. J’ai dû bien viser.


  — En plein dans le mille, dit Juan, en baillant pour se dégager les oreilles.


  Grâce à des cartes précises de l’itinéraire du train, cette section de la voie avait été choisie pour lancer les grenades paralysantes en raison de la courbe extrême de la voie. MacD pouvait ouvrir une fenêtre trois wagons plus loin, se pencher et avoir une vue parfaite sur le wagon restaurant. Juan et Éric se sont servis d’un affleurement rocheux de forme particulière pour savoir quand se couvrir les yeux.


  — Vous avez aussi eu les agents chinois ? a demandé Juan.


  — Un tir plus difficile parce qu’ils étaient plus loin, dit fièrement MacD, mais j’en ai planté deux dans la troisième voiture où ils étaient.


  — Bien, ça devrait nous donner un peu plus de temps. Éric, installe les mines à déclenchement pendant qu’ils te couvrent. J’ai une livraison à faire.


  Éric, qui semblait être revenu à son état normal, hocha la tête et prit un sac à Linc. Il l’ouvrit et en retira la première d’une douzaine de grenades flashbang activées par laser. Il allait les placer à des intervalles aléatoires pour couvrir leur retraite. Quand le MSS ou les Dragons Fantômes essaieraient de passer, ils déclencheraient les capteurs invisibles et les grenades.


  Juan a pris son téléphone et a appelé l’Oregon. Hali Kasim, l’officier de communication du navire, a répondu.


  — Vous allez bien, président ? a-t-il demandé. Nous avons vu les explosions mais n’avons pas pu voir grand-chose à l’intérieur du train.


  — Aucune perte, a répondu Juan. La première phase est terminée. Je me dirige vers la fenêtre maintenant. Dites à Gomez d’amener le drone ici pour la récupérer.


  Gomez Adams, le pilote de l’hélicoptère de l’Oregon, était également l’expert résident pour le pilotage de ses drones.


  — Il dit qu’il sera là dans quelques secondes.


  Juan ouvrit la fenêtre et regarda le quadcoptère, qui ne faisait pas plus d’un mètre de diamètre, se rapprocher de la vitesse du train. Le placement du drone par Gomez était parfait, l’alignant avec l’ouverture. Il s’est élancé à l’intérieur, a corrigé instantanément le changement soudain de la vitesse du vent et s’est immobilisé sur le sol. Les hélices se sont arrêtées et sont devenues silencieuses.


  Juan a pris le drone et a cliqué pour ouvrir un minuscule compartiment sur sa face inférieure. Il a inséré la clé USB dans la fente rembourrée et l’a fermée, puis a reposé le drone.


  — Il est tout à toi, Hali, a dit Juan.


  — Bien reçu, a dit Hali. Les hélices du drone se sont mises à vrombir. Il s’est élevé et a bourdonné vers la fenêtre comme un frelon en colère. Gomez l’a guidé à travers la fenêtre, et une fois dehors, il s’est élevé comme s’il était tiré par une corde. Le drone fut hors de vue en un clin d’œil.


  — Quelle est notre position ?


  — Vous êtes à dix minutes de la rivière.


  Juan a vérifié sa montre.


  — Nous allons les retenir pendant ce temps. Faites-moi savoir quand le paquet sera sécurisé.


  — Bien reçu. Au fait, trois des agents chinois marchaient sur le toit du train quand MacD a tiré les grenades. Ils sont descendus à l’intérieur du wagon arrière.


  — Ont-ils vu le drone ?


  — Aucune chance.


  — Bien.


  Un barrage de tirs a éclaté dans les voitures de tête. Juan a rejoint Linc, MacD, et Éric.


  — On dirait que nos deux groupes d’amis se sont rencontrés, a-t-il dit. Nous avons un autre groupe qui arrive à l’arrière. Ils sont probablement là pour s’assurer que personne ne descendra du train.


  — On devrait se cacher ici ? a demandé Linc.


  Des coups de feu ont continué à retentir à l’avant. Non, retournons à la voiture 7. Je ne pense pas que les Dragons Fantômes feront le poids face aux agents du MSS. Quand ils en auront fini avec la triade, ils s’en prendront à nous ensuite.


  — Ah, j’espère qu’Eddie gardera la tête basse, a dit MacD.


  — Laissez-moi lui demander. Juan inséra une minuscule oreillette connectée sans fil à l’émetteur de son téléphone. Le signal Wi-Fi était relié directement au téléphone d’Eddie. Tant que son téléphone se trouvait à moins de trente pieds de lui, Eddie pouvait entendre la communication et répondre par son microphone à conduction osseuse de manière subvocale, qui était masquée par les tirs environnants.


  — Eddie, tu me reçois ?


  — Oui, a-t-il répondu par un murmure guttural.


  — Nous allons à la voiture sept. Arrivée à la rivière prévue dans neuf minutes et trente secondes.


  — Des agents sont dans la quatrième voiture et se dirigent vers vous, a répondu Eddie. Et ils ne sont pas contents.




  8


  Il y avait encore un membre du gang des Dragons Fantômes à l’extrémité du quatrième wagon qui faisait un effort courageux pour empêcher les agents du MSS d’entrer dans le wagon-restaurant, mais il fut rapidement abattu par une grêle de balles. Zhong n’avait pas perdu d’hommes à ce stade, et les effectifs de l’autre côté diminuaient rapidement. Les Dragons Fantômes opposaient une bonne résistance, mais les agents du MSS étaient mieux entraînés et avaient une puissance de feu plus efficace. Eddie, qui était toujours désarmé à côté de Zhong, pouvait voir que ce n’était qu’une question de temps avant que les soldats de la triade ne soient anéantis.


  Zhong avait supposé que la triade avait lancé les grenades flashbang qui avaient temporairement étourdi son équipe d’assaut et il prenait plaisir à se venger. Les portes entre les voitures créaient un goulot d’étranglement qui rendait la tâche plus facile aux défenseurs qu’à l’équipe d’assaut. La progression ralentit à chacun de ces points, ce qui était exactement ce qu’Eddie espérait.


  Les Dragons Fantômes livraient apparemment leur dernière bataille dans le wagon-restaurant qui était le cinquième wagon de passagers du train. Zhong a ordonné à ses deux agents d’avancer jusqu’à ce qu’ils se trouvent de part et d’autre de la porte menant au wagon-restaurant. Contrairement à Juan, les agents étaient équipés de grenades à fragmentation, dont deux ont été lancées par l’ouverture.


  Dès qu’elles eurent explosé, les agents du MSS ont foncé, tirant avec leurs fusils d’assaut et abattant tout ce qui bougeait. La fusillade a duré quelques instants, puis le wagon-restaurant est devenu silencieux.


  — Dégagé ! a crié un des hommes.


  — Wagon-restaurant, dit Eddie à voix basse à l’intention de Juan. Son oreillette avait été rangée dans une minuscule poche cousue à sa ceinture. Il l’avait inséré dans son oreille quand il était sûr que personne ne le regardait.


  Zhong a fait signe à Eddie de le suivre à l’intérieur. Des soldats morts de la triade jonchaient la voiture.


  — Trouvez Jimmy Su, dit Zhong. S’ils n’ont pas déjà pu faire l’échange, il aura la clé USB.


  Eddie a regardé autour de lui et a dit :


  — Où sont les Américains ?


  — Ils ont dû s’enfuir dans une autre voiture. Les agents qui sont allés dans le wagon arrière font un balayage vers l’avant. Si les Américains essaient de sauter du train, mes hommes ont l’ordre de les abattre. On les retrouvera.


  Pendant qu’Eddie attendait à l’avant de la voiture, les hommes de Zhong fouillaient les cadavres dans le wagon. Zhong faisait le guet à l’extrémité en cas de contre-attaque.


  Une main a saisi le bras d’Eddie par-derrière. Quelqu’un devait être suspendu au châssis, pensa-t-il lorsqu’il sentit le canon d’un pistolet contre sa tempe.


  — Baissez vos armes, a aboyé Jimmy Su. Son souffle était chaud dans le cou d’Eddie.


  Zhong s’est retourné et a levé son fusil d’assaut.


  — Ou quoi ? Vous allez le tuer ?


  — Non. Je l’utilise juste comme bouclier. Si vous ne baissez pas vos armes, vous ne verrez plus jamais cette clé USB.


  — Vous avez fait un mauvais choix de bouclier. Je ne me soucie pas vraiment que tu tues ton propre homme.


  Su fit tourner Eddie sur le côté et sa bouche s’ouvrit lorsqu’il vit ce qui semblait être un fantôme debout devant lui. Avant que Su ne puisse dire quoi que ce soit, Eddie profita de la surprise et lui donna un coup de coude, éloignant l’arme de son visage. Le danger immédiat écarté, il a frappé Su à la gorge du tranchant de la main. Alors que le leader des Dragons Fantômes s’effondrait en se serrant le cou, Eddie lui donna un coup de genou sur le côté de la tête, l’assommant.


  Eddie était sur le point de ramasser l’arme quand Zhong lui a dit de ne pas bouger. Il a senti les trois armes pointées sur lui et s’est figé.


  — Reculez, ordonna Zhong. Eddie a fait ce qu’on lui avait dit.


  Eddie a souri en regardant la silhouette inconsciente de Su.


  — Vous avez vu la tête qu’il faisait ? Il pensait qu’il m’avait tué et pourtant je suis là. Je pense que ça prouve que je suis de votre côté.


  — Vous me prenez pour un idiot ? Vous êtes de votre propre côté. Il a fait un signe de tête à un de ses hommes. Fouillez-le.


  — Lequel ?


  — Les deux.


  L’agent du MSS a fouillé Eddie de fond en comble, puis a fouillé la forme inerte de Su.


  — Rien, monsieur.


  — Alors les Américains doivent avoir la clé USB, dit Zhong. Si on ne la trouve pas sur eux après leur mort, on mettra ce train en pièces jusqu’à ce qu’on la trouve.


  — Et pour Su ? Je dois le tuer maintenant ?


  — Non. On pourrait avoir besoin de lui plus tard pour nous aider à trouver la clé USB. Attachez-le.


  L’agent a sorti des attaches zip et a menotté les mains et les pieds de Su et l’a attaché à une barre d’appui métallique pour qu’il ne puisse pas ramper.


  Une fois Su en sécurité, ils se sont dirigés vers la sixième voiture. Voyant qu’elle était vide, le premier agent est entré et a rapidement déclenché la bombe à déclanchement qui l’attendait.


  Pendant que l’agent se tordait sur le sol, Eddie a dit :


  — On n’a pas dû achever tous les hommes de Su. Il savait très bien que les bombes avaient été posées par Juan.


  Zhong s’est penché et a examiné la grenade cylindrique, toujours intacte car ce type de flashbang ne détruit pas son enveloppe.


  Il l’a montré et a dit :


  — Avez-vous déjà utilisé quelque chose d’aussi sophistiqué chez les Dragons Fantômes ?


  Eddie a secoué la tête.


  — Ceci est fabriqué par les États-Unis, a dit Zhong. De qualité militaire. Capteur de déclenchement laser. Les Américains doivent l’avoir mis ici.


  — Alors il pourrait y en avoir d’autres devant nous, a dit Eddie.


  Zhong se leva et fit rouler la grenade percutée dans l’allée centrale de la voiture. Elle n’a pas déclenché d’autres bombes, mais cela ne voulait pas dire qu’il n’y en avait pas.


  — Nous devrons procéder lentement, ce qui leur donnera l’occasion de s’échapper. Zhong a regardé Eddie. S’ils le font, tu meurs.


  Eddie a hoché la tête précipitamment.


  — Vos hommes venant de l’autre direction ont-ils déjà pris contact avec les Américains ?


  Zhong a contacté ses hommes par radio et a posé la question.


  — Non, monsieur, ont-ils répondu. Nous sommes dans la huitième voiture.


  — Ils sont dans la huitième voiture ? a répété Eddie au profit de Juan. Il savait qu’il devait gagner du temps non seulement pour le Président mais aussi pour l’équipe sur l’Oregon. « Alors j’ai une idée pour attaquer les Américains. »




  9


  Sur le pont de l’Oregon, près de la superstructure du cargo, Mark Murphy faisait les cent pas, attendant impatiemment l’arrivée du drone transportant la clé USB. Il louchait vers le soleil en regardant la locomotive entrer dans un autre tunnel et regretta de ne pas avoir apporté de lunettes de soleil avec lui. Il détestait ne pas pouvoir voir ce qui se passait dans le train. Avant de sortir, il était descendu dans le centre des opérations du navire, dans la pénombre, pour écouter les conversations de Juan et d’Eddie. Il avait entendu la menace que le Président avait faite au chef des Dragons Fantômes au sujet du drone Prédator et de son missile Hellfire prêt à faire exploser le train. Bien qu’aucun drone d’attaque ne tournât au-dessus, sa menace n’était pas un bluff. L’Oregon avait une puissance de feu plus que suffisante pour détruire le train entier depuis sa position à deux kilomètres au large.


  Murph était le mieux placé pour le savoir puisqu’il était l’officier d’armement du navire. Seul membre de l’équipage à ne pas avoir de formation militaire ou de renseignement, il avait rejoint la Corporation après avoir obtenu son premier doctorat à l’âge de vingt ans, puis travaillé dans l’industrie de la défense en tant que concepteur d’armes. L’une des raisons pour lesquelles il aimait son travail actuel était que l’équipage l’acceptait tel qu’il était. Le Président ne l’avait pas forcé à changer son style punk rock, laissant même Murph transformer le pont de l’Oregon en parc de skateboard pendant les périodes de repos et de détente et l’installant dans une cabine loin des autres pour qu’il puisse écouter sa musique à plein volume et jouer aux jeux vidéo avec Éric Stone jusque tard dans la nuit.


  Comme la plupart du temps, Murph était habillé tout en noir, un jean déchiré et un T-shirt portant le nom du groupe Screeching Weasel. Il avait les cheveux noirs et hirsutes, avec des poils sur le menton qu’il faisait passer pour une barbe, et la caféine contenue dans les boissons énergisantes qu’il consommait constamment rendait difficile la prise de poids pour sa grande taille et sa corpulence. Non seulement il aimait son look non-conformiste, mais il ne voulait pas faire plus d’efforts pour penser à ses vêtements et à son apparence.


  Quand Éric, son meilleur ami, était à bord de l’Oregon, Murph et lui étaient généralement inséparables. Ils étaient les plus jeunes membres de l’équipage et partageaient leur goût pour le codage de logiciels complexes, les jeux et les rencontres sur Internet, ces dernières ne fonctionnant pas aussi bien ou aussi souvent qu’ils l’espéraient. Ils travaillaient ensemble sur un système d’armes encore classifié pour les destroyers de la classe Arleigh Burke quand Éric l’a convaincu de rejoindre la Corporation.


  C’est la raison pour laquelle Murph était si impatient de récupérer le drone. Il savait que chaque minute où Éric et les autres étaient dans le train, ils étaient en danger. L’Oregon était plus qu’un lieu de travail. L’équipage était une famille. Murph était fier de son travail, mais ce qui le motivait vraiment, c’était d’aider ses coéquipiers à se sortir de situations dangereuses.


  C’était également un lieu de travail très lucratif, bien qu’il ait gagné un salaire encore plus élevé en tant que l’un des meilleurs concepteurs d’armes au monde. La société était constituée en partenariat et tous les membres de l’équipage participaient aux bénéfices. Plus le travail était risqué et difficile, plus le salaire était élevé. Tous prévoyaient de prendre leur retraite en étant multimillionnaires.


  Le travail en cours était l’un des plus délicats qu’ils aient jamais entrepris. Dans ce cas, la partie la plus importante de l’opération leur échappait, ce qui donnait à Murph l’envie d’en finir au plus vite avec la mission.


  — Drone 1 en approche, a dit Gomez dans le casque que Murph portait. « Côté tribord, à quatre heures. »


  Murph se retourna et leva la main pour se protéger les yeux du soleil couchant. La vue sur le pont de l’Oregon aurait inquiété toute personne ne connaissant pas le navire. De loin, on aurait dit qu’il était prêt pour le chantier de démolition. De près, son extérieur semblait encore pire.


  L’Oregon, long de 170 mètres, avait été construit pour transporter du bois du nord-ouest du Pacifique au Japon, mais cela faisait des années que ce cargo de 11 600 tonnes n’était plus à son meilleur niveau. La rouille semblait recouvrir tout, depuis les barils qui fuyaient et les machines cassées éparpillées au hasard sur le pont jusqu’aux chaînes reliant les sections de la balustrade qui manquaient. La peinture écaillée était étalée au hasard dans différentes nuances d’un vert maladif, et les câbles effilochés des cinq grues du navire semblaient menacer de se rompre rien qu’à cause de leur affaissement.


  De sa proue en forme de lame à sa poupe gracieuse en forme de verre à champagne, des plaques d’acier étaient soudées à la coque de l’Oregon comme pour dissimuler les fissures qui menaçaient de la déchirer en deux. La superstructure d’un blanc terne séparait les cinq cales, trois à l’avant et deux à l’arrière. Le pont était à peine visible à travers les fenêtres couvertes de moisissures, dont l’une était recouverte de contreplaqué. Elle était surmontée d’antennes tordues retenues par du ruban adhésif.


  Murph était tellement habitué à l’aspect branlant du navire qu’il ne s’en rendait même plus compte, alors qu’il regardait le petit quadcoptère zoomer vers lui. Il s’est arrêté sur le tonneau à côté de lui et s’est éteint. Il l’a ramassé et a couru vers la porte la plus proche.


  — Je l’ai, dit Murph en entrant. « Fais-leur savoir que je suis en route. »


  Le linoléum écaillé du couloir intérieur était taché de brun tous les quelques mètres par une substance inconnue, les murs écaillés se courbaient comme s’ils étaient sur le point de s’effondrer, et les quelques lampes fluorescentes qui fonctionnaient clignotaient et bourdonnaient. Une salle de bain devant laquelle Murph passait était recouverte d’une couche de crasse et dégageait une odeur si puissante que n’importe quel capitaine de port venant à bord pour une inspection y passerait le moins de temps possible avant de s’enfuir avec dégoût.


  Murph ouvrit un placard à balais, dans lequel était empilés des serpillières et des produits de nettoyage qui n’avaient jamais été utilisés. Devant l’évier, il tourna les poignées chaudes et froides dans un ordre précis, comme s’il était un perceur de coffre-fort. Avec un clic distinct, la paroi arrière s’ouvrit sans bruit. Murph se précipita à travers et tapa sur un bouton de l’autre côté pour qu’elle se referme.


  C’était comme passer d’un égout à un hôtel de luxe. Instantanément, la puanteur a disparu. Des peintures de maîtres tels que Monet et Renoir ornaient les murs en acajou, et les lumières encastrées jetaient une lueur chaleureuse dans les couloirs. La moquette en peluche amortissait les pas de Murph.


  La décrépitude et l’apparence miteuse du navire n’étaient qu’une façade méticuleusement conçue. Bien qu’il ait toujours l’apparence d’un bateau à vapeur de clochards, l’Oregon avait été réaménagé à partir de la quille dans une base navale de Vladivostok après avoir généreusement payé à un commandant corrompu. Il a dit à ses ouvriers qu’ils construisaient la dernière arme secrète de la marine russe. Tout ce qui se trouvait à l’extérieur de l’Oregon était destiné à repousser et à dégoûter afin qu’il passe inaperçu ou insoupçonnable, mais l’intérieur était conçu pour sa véritable mission de navire espion et de maison pour son équipage.


  Chaque cabine était décorée de façon unique selon les spécifications de son occupant. Celle de Murph n’aurait pas dépareillé dans la chambre d’un riche étudiant. En dehors d’un lit fonctionnel et d’un énorme bureau avec la dernière chaise ergonomique pour le travail, les principaux meubles de sa cabine étaient centrés sur le canapé en cuir et la gigantesque télévision connectée à toutes les dernières consoles.


  Lorsqu’il n’était pas dans sa cabine, Murph passait la plupart de son temps avec la vaste gamme d’armements cachés de l’Oregon. Les plaques soudées sur les côtés de la coque pouvaient s’abaisser pour révéler des canons Gatling de 20 mm inspirés de ceux que les porte-avions utilisent pour la défense antimissile, et des portes à clapet à l’avant s’ouvraient sur un canon de 120 mm comme ceux montés sur les chars Abrams. Un canon Metal Storm de cent tubes pouvait surgir de la poupe pour tirer des projectiles en tungstène au rythme fantastique d’un million de cartouches par minute. Six des barils de pétrole qui fuyaient sur le pont contenaient des mitrailleuses de calibre 30 qui se dressaient pour repousser les abordeurs et étaient commandées à distance depuis le centre des opérations. Un système de caméras en circuit fermé offrait des vues étendues du navire lui-même et de tout ce qui l’entourait jusqu’à l’horizon.


  Les capacités défensives comprenaient également des missiles antiaériens surface-air, des missiles antinavires Exocet et les dernières torpilles russes, tous achetés au marché noir afin qu’il soit impossible de remonter jusqu’aux États-Unis. Un jour, Murph espérait ajouter des lasers antimissiles et des canons électromagnétiques à l’arsenal après qu’une mission précédente lui ait montré de près la puissance qu’ils pouvaient avoir au combat.


  En plus de la Boutique Magique, qui contenait des étagères de vêtements, divers accessoires et un département de maquillage qui ferait pâlir d’envie un studio de cinéma, le navire disposait d’un garage à bateaux pour la manutention de tous les types de petites embarcations, y compris les motos aquatiques, les Zodiacs et son RHIB – abréviation de « rigid-hulled inflatable boat » (bateau gonflable à coque rigide), le même type de bateau que les Navy SEALs utilisaient au combat. Au centre de l’Oregon se trouvait la piscine lunaire, le plus grand espace du navire. La piscine de cette pièce caverneuse avait un niveau d’eau égal à celui de la mer à l’extérieur et était utilisée pour lancer des missions sous-marines par les portes massives de la quille – n’importe quoi, ça allait des plongeurs sous-marins à sa paire de sous-marins.


  Sur les cinq cales profondes de l’Oregon, deux des cales avant avaient été modifiées pour abriter les quartiers de l’équipage, et l’une des cales arrière abritait un hangar avec l’hélicoptère MD 520N du navire qui s’élevait sur une plate-forme pour le décollage. Ces trois cales avaient été astucieusement recouvertes de faux toits de caisses et de conteneurs pour faire croire à ceux qui les regardaient du pont que les cales étaient remplies de marchandises.


  Les deux autres cales, qui pouvaient être desservies par les deux grues en service sur le pont, transportaient souvent du fret réel pour tromper les inspecteurs. Mais aujourd’hui, la cale avant transportait une cargaison secrète, qui était la destination de Murph.


  Il a ouvert l’écoutille de la cale et, au lieu de bois ou de conteneurs, il a été accueilli par des rangées de supports de serveurs entourant un ordinateur massif qui occupait la moitié de l’espace. Une unité de réfrigération géante refroidissait la cale afin que l’électronique ne surchauffe pas dans l’environnement tropical étouffant.


  Trois postes de travail étaient occupés par deux hommes et une femme, tous prêtés par la National Security Agency. Lorsque l’offre de vente de la clé USB avait été faite par les Dragons Fantômes, Langston Overholt IV, le vénérable mentor de Juan Cabrillo à la CIA, qui avait contribué à encourager Juan à construire l’Oregon et avait assigné la plupart des missions de la Corporation depuis l’agence gouvernementale, avait vu le potentiel d’une opportunité qui pourrait ne jamais se représenter.


  Il savait que l’Oregon avait opéré en Asie du Sud-Est en chassant les pirates qui ciblaient les porte-conteneurs américains et il a rapidement obtenu l’accord du chef de la NSA pour fournir l’équipement dont ils auraient besoin pour une mission spéciale. Le tout dernier superordinateur cryptographique de Fort Meade, l’un des rares au monde à pouvoir déchiffrer le code chinois, avait été chargé sur un avion-cargo C-5 Galaxy et envoyé à Guam, où il avait été transféré sur l’Oregon.


  Non seulement l’Oregon avait suffisamment d’espace pour accueillir l’ordinateur, mais il disposait d’un moteur révolutionnaire capable de répondre à ses énormes besoins en énergie. Au lieu des diesels d’origine, Oregon était propulsé par une paire de moteurs magnétohydrodynamiques qui utilisaient des aimants refroidis à l’hélium liquide pour arracher des électrons libres à l’eau de mer. Quatre jets pulsés forçaient l’eau à travers des tubes Venturi pour le propulser à des vitesses qui n’auraient pas dû être possibles sur un navire de sa taille, et les tuyères vectorielles des jets le rendaient aussi agile qu’un lièvre.


  — Le voici, dit Murph à Abby Yamada, une femme mince d’une quarantaine d’années qui était la cryptanalyste en chef de la NSA pour la mission. Il a retiré la clé USB du drone et la lui a tendue. Il a regardé sa montre et a ajouté : « Il vous reste six minutes et quinze secondes. »


  — Merci, a-t-elle dit, en l’insérant dans le port USB. « Allons-y. »


  Comme Murph avait une autorisation top secret, ils l’ont autorisé à rester pendant qu’ils travaillaient. L’anglais étant le langage de codage universel, il pouvait comprendre la plupart de ce qu’ils faisaient. Il les regardait avec curiosité tenter de pirater le disque sans l’effacer, mais il aurait préféré le faire lui-même. Il n’avait pas l’habitude d’être un spectateur sur son propre navire.


  Une minute après le début du travail, un de ses collègues a dit :


  — J’ai un sérieux problème ici.


  — Qu’est-ce que c’est ? a demandé Yamada en continuant à taper.


  — Quand j’ai piraté le code, j’ai en quelque sorte activé une minuterie.


  Toutes les têtes se sont tournées vers lui. Il avait l’air blême.


  Murph est allé sur son terminal et a vu que le disque demandait un mot de passe. Si le bon mot de passe n’était pas entré dans les trois minutes, le disque s’effacerait et toute la mission aurait été inutile.
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  Les souvenirs remontaient à la surface pour Max Hanley alors que la côte du Vietnam défilait sur l’écran géant devant lui. Il avait servi deux fois pendant la guerre du Vietnam sur des Swift Boats qui patrouillaient le long de la côte et dans le delta du Mékong, noyant de transpiration jusqu’au moindre centimètre carré de son uniforme et chassant les moustiques omniprésents tandis que lui et ses camarades marins attendaient les embuscades qu’ils savaient à venir. Ses compagnons d’équipage étaient parmi les meilleurs hommes qu’il ait jamais connus. Beaucoup d’entre eux avaient été tués ou portés disparus. Il avait failli les rejoindre lorsque son bateau avait été détruit et qu’il avait été capturé. Il avait passé six mois dans un camp de prisonniers de guerre avant de réussir à s’échapper.


  Aujourd’hui, plus de quarante ans plus tard – avec vingt kilos de plus au niveau du ventre et un anneau de cheveux roux entourant son crane brillant à la place d’une chevelure fournie – il était difficile de croire qu’il était assis dans le confort de l’air conditionné alors qu’il regardait une autre bataille se dérouler sur le même sol. Le centre d’opérations était le cœur de l’Oregon. Situé directement sous la passerelle en vitrine dans la superstructure, pratiquement toutes les fonctions du navire pouvaient être gérées depuis cette seule pièce grâce à un nouveau superordinateur Cray. Max avait noté avec fierté que l’ordinateur de l’Oregon était presque aussi sophistiqué que celui de la NSA, si ce n’est sa puissance de calcul brute.


  Avec ses rangées de postes de travail à écran tactile et un énorme écran haute définition qui dominait l’avant de la pièce, le centre opérationnel ressemblait à un pont futuriste tout droit sorti de Star Trek, à tel point que le grand siège au centre de la pièce où Max était assis avait été surnommé le « fauteuil de Kirk » par Mark Murphy et Éric Stone. L’Oregon pouvait même être commandé à partir des commandes situées dans les bras du fauteuil, si le besoin s’en faisait sentir. En tant qu’ingénieur en chef, Max devait normalement se trouver à son poste d’ingénierie à l’arrière, mais Juan étant absent pour la mission, c’était le vice-président de la Corporation qui commandait le navire.


  Linda Ross, vétéran de la Navy et vice-présidente des opérations de la Corporation, était assise à la barre, qui était habituellement le poste d’Éric. À l’exception de Juan, Éric était le meilleur pilote de l’Oregon, mais Linda n’était pas loin derrière eux.


  — J’ai un bateau de pêche sur notre chemin à un kilomètre devant nous, dit-elle en pointant l’écran. Sa voix de lutin correspondait à sa petite taille, à ses traits d’elfe et à son nez retroussé, mais ayant servi comme officier à bord d’un croiseur Aegis, elle parlait avec autorité. Connue pour changer régulièrement de couleur et de style de cheveux, elle avait récemment laissé pousser ses cheveux noirs et les avait teintés de reflets aubergine. « Dois-je ajuster ma trajectoire vers la côte ? »


  — Oui, dit Max. « Je ne veux pas m’éloigner du train plus qu’il ne le faut. Laissez le bateau de pêche tranquille, mais une fois qu’on l’a dépassé, revenez à la distance initiale. »


  — Changement de cap, a-t-elle dit, et elle a habilement déplacé l’Oregon sur sa nouvelle route.


  — Max, je viens de recevoir un appel de Murph, dit Hali Kasim, le spécialiste des communications libano-américain du navire. Il a baissé le casque à l’ancienne qu’il préférait, mais sa tignasse de cheveux écrasés n’a pas bougé. « Il dit qu’ils ont un problème dans la cale. Il est en train de remonter ici. »


  — A-t-il dit quel genre de problème ?


  — Non. Il semblait essoufflé, comme s’il courait.


  — Qu’est-ce qui se passe avec Juan ?


  — Ils se sont heurtés à la résistance de l’arrière du train, mais ils s’en occupent. Il a dit qu’ils étaient passés au plan C.


  — Déjà ? Je ne savais même pas qu’on avait essayé le plan B. A-t-il dit quel était le plan C ?


  Hali a haussé les épaules. « Désolé. »


  Max jeta un coup d’œil à l’écran et vit quelqu’un accroché à la porte à l’arrière de la septième voiture du train, du côté opposé à l’Oregon. D’après la taille de l’homme, il a deviné que c’était Linc qui faisait quelque chose avec l’attelage du train.


  — Je ne peux pas dire ce qu’il fait. Gomez, peux-tu zoomer un peu plus sur le train ?


  Assis à côté de Hali se trouvait George « Gomez » Adams, leur pilote de drone et d’hélicoptère attitré. Vêtu d’une combinaison de vol au cas où l’on aurait besoin de ses services dans les airs, son look d’idole des jeunes rivalisait avec celui de MacD. La principale différence est que Gomez portait une moustache en forme de guidon, comme un pistolero du Far West. Le surnom lui est resté après qu’il ait eu une liaison illicite avec la femme d’un baron de la drogue qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à Morticia Addams, la matriarche de la série télévisée des années 60 La Famille Addams.


  — J’ai déjà zoomé au maximum, dit Gomez, « mais je peux faire voler Drone 2 plus près. »


  — Pas trop près. Nous ne voulons pas prendre le risque qu’il soit vu du train.


  — Pas de problème. Je vais le garder entre le train et le soleil.


  Alors que Gomez faisait voler le drone d’observation pour l’examiner de plus près, Murph a fait irruption dans le centre d’opérations, haletant après sa course. Il s’est assis au poste de contrôle des armes à côté du gouvernail, et a commencé à taper furieusement sur son clavier.


  — Qu’est-ce qui se passe ? a demandé Max.


  — Un des gars de la NSA a déclenché un écran de saisie de mot de passe sur la clé USB, dit Murph à bout de souffle tandis que ses doigts continuaient de voler. « Si nous n’obtenons pas le bon, la clé USB s’effacera d’elle-même. Même avec cette monstruosité dans la soute, ils ne pourront jamais la craquer à temps. »


  — Combien de temps ont-ils ?


  — Deux minutes.


  — Vous voulez dire que nous allons perdre les données ?


  — Pas si je peux les aider. Hali, mets l’équipe NSA en ligne.


  Hali a tapoté sur son poste de travail. « Sur haut-parleur. »


  Max avait envie de demander ce que Murph faisait, mais il ne voulait pas être une distraction. Si Murph pensait avoir une solution, Max lui faisait confiance.


  En un tour de main, Murph finit de taper.


  — C’est fait ! Abby, la liaison est établie.


  De la soute, Abby Yamada a dit :


  — Merci. Nous avons presque doublé la vitesse de traitement. C’est en train de passer en revue toutes les possibilités maintenant.


  — Ok, dit Murph. « Fais-moi savoir si ça marche. »


  — Qu’est-ce que tu as fait ? a demandé Max.


  Murph a pivoté sur sa chaise pour lui faire face.


  — Lorsque nous avons installé leur superordinateur dans la soute, nous avons ajouté un logiciel de compatibilité à notre Cray afin de pouvoir tester la liaison avec notre système d’alimentation. La connexion étant déjà établie, il ne me restait plus qu’à transmettre le contrôle de notre ordinateur au leur pour qu’ils puissent puiser dans sa puissance pour craquer le mot de passe.


  — Cela va-t-il affecter nos systèmes ? a demandé Linda.


  — Rien de vital, dit-il avec un sourire, « mais l’Internet peut être lent si vous cherchez à télécharger des vidéos ».


  Max s’est penché en avant.


  — Comment cela va-t-il affecter le temps pour déchiffrer les données ?


  — Difficile à dire. Mais les minutes que nous avons passées à craquer le mot de passe retardent le décryptage des données.


  — Alors nous pourrions ne pas avoir autant de temps que nous le pensions. Max regarda Linda. « Nous devons prendre le risque qu’ils nous voient. Amène-nous à moins de trois quarts de mille de la côte. »


  — Aye, aye, dit-elle, une vieille habitude de la marine, et l’Oregon s’est rapproché de la côte.


  Le plan de la mission n’était pas de voler la clé USB. Le but était de télécharger les données qu’elle contenait et de les renvoyer aux Chinois sans qu’ils sachent qu’elles avaient été lues. Découvrir l’identité des agents secrets du MSS opérant aux États-Unis serait un coup de maître pour les services de renseignements, mais si les Chinois savaient que leurs agents étaient compromis, ils les retireraient ou les désactiveraient. Les quelques agents capturés et interrogés pourraient révéler des informations utiles, mais la valeur réelle serait perdue. Les Chinois enverraient de nouveaux agents, et le jeu du chat et de la souris recommencerait.


  Mais s’ils pouvaient rendre la clé USB sans qu’ils sachent qu’elle avait été lue, les Chinois penseraient que l’identité de leurs agents est sécurisée. La NSA, le FBI et la CIA pourraient alors non seulement suivre leurs mouvements et leurs conversations, mais aussi fournir de fausses informations aux Chinois pendant des années. Il s’agissait d’un scénario de rêve pour les services de renseignement américains, d’où la nécessité d’une opération très risquée, hors des sentiers battus.


  Pendant qu’ils attendaient des nouvelles des gens de la NSA, Gomez a pu approcher le drone d’observation assez près pour voir la forme distinctive de Linc serrant quelque chose sur un tuyau reliant la septième voiture à celle qui la suivait. Max pouvait voir des éclairs de tirs provenant de la huitième voiture. Le train approchait d’un autre tunnel.


  — Mets Juan sur haut-parleur, dit Max.


  — Vous l’avez, a dit Hali.


  Le son des coups de feu est passé par les haut-parleurs.


  — Tout le monde va bien ? a demandé Max.


  — Aucune perte, a répondu Juan, « mais nous essayons d’équilibrer un peu les chances ».


  — Je peux voir Linc travailler sur le plan C.


  — Nous sommes sur le point de dire au revoir à trois des agents du MSS.


  — On peut faire quelque chose pour aider ?


  — Faites-nous savoir si quelqu’un est accroché à une fenêtre.


  — OK.


  À l’écran, MacD s’est penché et a tendu un bloc gris à Linc, qui a étiré ses longs bras et l’a écrasé contre le raccord. Il s’est retiré et a levé le pouce avant de disparaître de la vue.


  — Feu ! a crié Juan.


  L’attelage s’est désintégré dans une boule de flammes. Lorsque le train est entré dans le tunnel, les soufflets en accordéon des deux wagons se sont déchirés en s’éloignant l’un de l’autre. Puis ils ont disparu dans l’obscurité.


  Des parasites sont apparus sur la ligne.


  — Le tunnel bloque leur signal, a dit Hali.


  Gomez a déplacé le drone et l’a fait voler jusqu’à l’autre bout du tunnel.


  Max a gardé les yeux sur l’écran. Quand le train est sorti, il manquait deux wagons.


  — Ils vont être coincés là-dedans, a dit Juan quand les parasites ont disparu. « Les freins à air se sont déclenchés dès que Linc a coupé l’attelage. Si on a de la chance, leur radio ne fonctionnera pas dans le tunnel, donc leurs camarades à l’avant ne remarqueront pas leur absence. »


  — Beau travail pour un plan C.


  — Ce n’est pas encore fini. Où en est le décryptage ?


  — Nous avons rencontré un problème, a dit Max. « Longue histoire, mais on y travaille. »


  — Ça ne semble pas très encourageant.


  Murph, qui était allé chercher un casque de rechange au poste d’Hali, regarda Max et dit :


  — J’ai de bonnes nouvelles à ce sujet.


  — Ils ont craqué le mot de passe ?


  Murph a hoché la tête.


  — Avec environ vingt secondes d’avance. Maintenant, voulez-vous la mauvaise nouvelle ?


  Max a froncé les sourcils.


  — Quoi ?


  — Les données vont prendre plus de temps que prévu à être décryptées, même avec l’aide de l’ordinateur de l’Oregon.


  — Combien de temps ?


  — Ils estiment que ce ne sera pas fait avant deux minutes avant que Juan et les autres n’atteignent le point d’extraction à la rivière.


  — Et il doit arriver au train une minute avant. Tu peux le ramener aussi vite, Gomez ?


  Gomez caressa sa moustache et grimaça.


  — À cette distance ? Ce sera très juste.


  Murph a pris le relais et a quitté le centre opérationnel afin d’être prêt à remettre la clé USB dans le drone dès qu’elle serait disponible.


  Max s’est tourné vers Linda.


  — Amène-nous à moins d’un demi-mille de la côte, et espérons que Juan garde les Chinois trop distraits pour nous remarquer.
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  THAÏLANDE


  Beth Anders voyageait dans le monde entier pour son travail et elle connaissait toutes les arnaques. Lorsqu’un jeune gamin des rues de Bangkok s’est approché d’elle pour lui demander de l’argent, elle a poliment mais fermement refusé, sachant qu’il ne ferait qu’utiliser son argent pour le remettre directement à une ordure qui profitait de ces pauvres enfants. Alors qu’elle marchait sur la route très fréquentée du district de Patpong, elle gardait son sac devant elle et sa main sur le fermoir.


  La nuit, les boutiques étaient éclairées au néon et les filles se tenaient à l’extérieur des clubs pour faire la publicité de leurs produits. Mais en fin d’après-midi, la scène semblait tout simplement triste. En plus des nombreux stands de nourriture surmontés de parasols, les vendeurs ambulants proposaient toutes sortes de magazines et d’articles que Beth n’avait même pas envie de regarder. Les pharmacies vendaient presque tous les médicaments sur ordonnance que l’on peut demander, à une fraction du prix pratiqué dans d’autres pays. Le valium et les champignons psychédéliques étaient particulièrement appréciés. Pour ceux qui préféraient les anesthésiques liquides, il y avait des bars partout. Des touristes ivres prenaient de l’avance sur la vie nocturne, se frayant un chemin parmi les motos et les tuk-tuks à trois roues qui encombraient la route.


  Même si Beth savait qu’elle était probablement en sécurité à cette heure de la journée, elle était heureuse de ne pas être seule. Raven Malloy marchait à côté d’elle, scrutant constamment son environnement. Contrairement à Beth, elle ne portait pas de sac à main, gardant ses mains libres sur les côtés.


  — Bien sûr, ils ont dû choisir l’un des quartiers les plus sordides de Bangkok pour la réunion, dit Beth.


  — Ce sont des trafiquants de drogue, a répondu Raven dans un contralto coupé. « À quoi vous attendiez-vous ? »


  — À l’origine, ils voulaient cette réunion à deux heures du matin, mais je leur ai dit que ça n’était pas possible.


  — Intelligent, mais c’est toujours très risqué. S’ils comprennent ce que vous faites, ils nous tueront toutes les deux.


  — C’est pourquoi j’ai amené un Ranger de l’armée avec moi. Vous êtes là pour surveiller mes arrières.


  Raven a continué à scanner les alentours.


  — J’étais une enquêtrice de la police militaire. Je n’ai que postulé à l’école des Rangers. Ils n’ont commencé à autoriser les femmes qu’après que j’ai quitté l’armée.


  — Je suis sûr que vous auriez réussi.


  Raven a haussé les épaules.


  — Nous ne le saurons jamais. Peut-être qu’ils m’ont fait une faveur. Ce travail paie beaucoup plus.


  — Vos honoraires en valent vraiment la peine si nous réussissons.


  Un homme blanc d’une trentaine d’années, vêtu d’un short et d’un T-shirt, titubant dans leur direction, a aperçu Raven et s’est précipité sur elle. Raven ne s’est pas arrêtée de marcher, donc Beth non plus. L’homme, qui mesurait au moins quinze centimètres de plus et pesait vingt kilos de plus que l’une ou l’autre, s’est précipité pour marcher à côté de Raven, suivant son rythme malgré son état. Beth pouvait sentir le gin dans son haleine à un mètre de distance.


  — Hé, bébé, a-t-il dit à Raven, ignorant complètement Beth. « J’ai cherché une fille comme toi toute ma vie. »


  — Pour te frapper dans l’entrejambe ? a demandé Raven sans hésiter.


  Le type a écarquillé les yeux.


  — Hé, tu es américaine comme moi ! Je suis de Floride. Je m’appelle Fred. Et toi ?


  — Je suppose que tu étais trop bourré pour entendre la partie « coup de pied dans les couilles ». Tu penses que tu es trop bourré pour le sentir ?


  — Est-ce une façon de parler à un compatriote ? Je te trouve jolie, c’est tout. Qu’y a-t-il de mal à dire ça à une jolie fille ?


  — D’abord, je me fiche de ce que tu penses. Et, de deux, c’est toujours comme ça que je parle aux idiots.


  Il a finalement remarqué Beth à côté de Raven et a dit :


  — Wow, tu es super sexy aussi. Si elle n’est pas d’humeur, peut-être que toi et moi on peut s’amuser un peu.


  — Écoute, Fred, dit Raven. « Je te donne une dernière chance. Si tu ne nous laisses pas tranquilles, mon genou et tes parties intimes vont devenir des ennemis mortels. »


  — Arrête d’être une telle rabat-joie, a-t-il dit. « Je sais que tu veux faire la fête, sinon tu ne serais pas là. »


  Et puis Fred a fait l’erreur de mettre sa main sur l’épaule de Raven.


  À la vitesse de l’éclair, elle a attrapé sa main et l’a repliée en arrière. Il a poussé un glapissement en essayant de l’empêcher de lui casser le poignet. Fidèle à sa parole, Raven a lancé son genou dans son entrejambe dans un coup vicieux.


  Le souffle de Fred s’est échappé dans un bruit audible, et il s’est effondré sur les genoux avant de se mettre en position fœtale et de se tenir l’aine en gémissant.


  Raven a continué à avancer, en s’arrêtant à peine, comme si elle venait d’enlever un caillou gênant de sa chaussure.


  Beth aurait été surprise si c’était la première fois que cette situation se produisait avec sa protectrice. Avec ses longs cheveux noirs de jais attachés en queue de cheval, ses pommettes hautes et sa peau caramel lisse pour laquelle Beth aurait tué, Raven était un canon, même sans maquillage. Son T-shirt moulant mettait en valeur ses biceps et ses épaules musclés mais avait les hanches larges, et son jean épousait les courbes de ses jambes parfaitement dessinées. Le simple fait d’écouter la liste de son régime d’entraînement épuisant donnait des sueurs froides à Beth.


  En la regardant à nouveau, Beth pouvait comprendre pourquoi Fred avait supposé que Raven était thaïlandaise. Elle avait un look difficile à cerner. Selon l’angle de vue, elle pouvait être arabe, indienne, hispanique ou polynésienne, mais elle était en fait amérindienne, un mélange de Cherokee et de Sioux. Son nom de famille irlandais lui venait de ses parents adoptifs, qui tous deux avaient été militaires. Ses caractéristiques lui permettaient de se fondre dans des dizaines de cultures différentes à travers le monde.


  Beth, en revanche, était si caucasienne qu’elle aurait pu apparaître dans une publicité pour le tourisme écossais. Elle était grande comme Raven, mais avait une crinière de cheveux ondulés d’un rouge flamboyant, et sa peau était d’un blanc d’albâtre. Elle était en bonne forme, faisant du jogging dès qu’elle le pouvait, mais elle enviait le physique athlétique de Raven. Elle décida d’aller plus souvent à la salle de sport de l’hôtel.


  Beth pouvait encore entendre Fred gémir derrière eux quand ils sont arrivés à un club appelé Nightcrawlers. Elle s’est arrêtée et a regardé l’enseigne, qui était soulignée par la lumière du néon à côté de l’image d’une femme incroyablement mince.


  — Rappelle-toi, dit Raven, « si ça tourne mal, reste près de moi. » Elle avait expliqué la disposition du bâtiment à Beth, y compris toutes les sorties, après avoir repéré le club la nuit précédente. Raven avait dit qu’elle aimait toujours savoir comment sortir d’un bâtiment si elle devait le faire.


  — J’ai eu affaire à des gars comme ça avant, a dit Beth. « Tout ce qui les intéresse, c’est l’argent. » Elle n’a pas ajouté que ces types étaient plus durs que la plupart des autres, mais cela s’est apparemment ressenti dans sa voix.


  — On peut toujours annuler, a dit Raven. « On pourrait retourner à la voiture et passer un coup de fil à Interpol. »


  Beth avait peut-être de l’appréhension, mais elle était aussi déterminée.


  — Et renoncer à une chance de gagner 5 millions de dollars, sans parler de résoudre le plus grand vol d’art de l’histoire ? dit-elle. « Pas question. »


  Ils sont entrés dans le club et ont été accueillis par un videur énorme.


  — Le club est fermé jusqu’à neuf heures, a-t-il dit en anglais.


  — Je suis Beth Anders, dit-elle. « Udom nous attend. »


  Le videur a hoché la tête et a indiqué une volée d’escaliers au fond.


  Udom était le prénom du dealer thaïlandais qui avait organisé la rencontre. Il n’avait pas donné de nom de famille, et Beth ne lui avait pas demandé. Les noms de famille sont obligatoires en Thaïlande depuis l’adoption d’une loi en 1913, mais de nombreux Thaïlandais préféraient encore utiliser leur prénom quand ils le pouvaient.


  Ils sont montés à l’étage et ont été accueillis par un autre garde, encore plus grand que celui de la porte d’entrée. Elle a donné son nom à nouveau et a été autorisée à entrer.


  Udom, un homme maigre d’une quarantaine d’années, était appuyé contre un bureau. Elle n’avait pas pensé qu’un trafiquant de drogue utiliserait les méthamphétamines et l’ecstasy qu’il vendait aux touristes pendant leurs vacances hédonistes, mais maintenant, en voyant sa maigreur et ses yeux enfoncés, elle n’en était plus si sûre.


  Il y avait une douzaine d’hommes dans ce vaste bureau. La moitié d’entre eux avaient l’air thaïlandais, mais l’autre moitié, qui avait l’air d’être sous stéroïdes, venait d’un autre pays d’Asie du Sud qu’elle n’arrivait pas à identifier.


  — Entrez, Dr Anders, dit Udom avec un sourire. « Qui est cette charmante dame avec vous ? »


  — Voici mon assistante, Raven.


  — Très bien. Alors passons aux choses sérieuses.


  Le cœur de Beth a battu la chamade quand elle a vu ce qu’il faisait tourner négligemment dans ses mains. Il s’agissait d’un embout en forme d’aigle, en bronze, de dix pouces de haut qui s’adaptait au sommet d’un mât de drapeau.


  L’embout qu’elle regardait était recherché depuis plus de vingt-cinq ans, et ce dealer jouait avec comme si c’était un presse-papier bon marché.


  Le domaine d’expertise de Beth était l’histoire de l’art. Elle avait obtenu un doctorat en la matière à Cornell avant de tenter d’obtenir un poste dans le milieu universitaire. Mais ce plan a déraillé lorsqu’elle a été engagée par une compagnie d’assurance pour évaluer un Picasso qui se trouvait dans le penthouse d’un milliardaire à New York. Elle a découvert qu’il avait été remplacé par un excellent faux, et son aide dans l’enquête a permis de récupérer le tableau d’une valeur de dix millions de dollars.


  Lorsqu’elle a découvert qu’elle avait un talent pour les enquêtes, ses compétences uniques ont fait qu’elle était très demandée dans le monde de l’art. Non seulement elle a permis aux compagnies d’assurance d’économiser des millions de dollars en récupérant des œuvres d’art, mais son don pour identifier les faux suspects lui a permis de compléter ses revenus en authentifiant des œuvres d’art pour des acheteurs potentiels et des maisons de vente aux enchères.


  Beth s’était également forgé une réputation sur le marché noir de l’art. Après avoir été recommandée à Udom par quelqu’un avec qui elle avait travaillé, il lui avait demandé d’authentifier et d’évaluer un tableau de grande valeur, qu’elle avait immédiatement reconnu. Elle ne travaillait pas avec n’importe qui, alors pour prouver son sérieux, il lui avait envoyé une photo du fleuron de l’aigle à côté d’un journal récent comme carte de visite.


  — Si je peux, dit-elle en s’approchant de lui avec révérence, les mains tendues.


  Il lui a tendu.


  — C’est pour ça que vous êtes là.


  Elle le prit et réprima un frisson d’excitation à l’idée de tenir ce qui était un objet presque mythique dans le monde de l’art.


  En 1990, le Isabella Stewart Gardner Museum de Boston a fait l’objet du plus grand vol de biens privés de l’histoire. Treize œuvres d’art avaient été volées, dont des tableaux des maîtres Vermeer, Rembrandt, Degas et Manet. Au total, les tableaux ont été évalués à 500 millions de dollars, et une récompense de cinq millions de dollars pour leur restitution n’avait jamais été réclamée. Le fleuron de l’aigle, qui surmontait un mât portant un drapeau napoléonien, rapporterait à lui seul une récompense de cent mille dollars.


  Pendant des décennies, on avait craint que les œuvres d’art n’aient été détruites par les voleurs, et beaucoup avaient abandonné l’espoir de retrouver un jour les tableaux, dont les emplacements les attendaient toujours au musée. Mais le fleuron était la preuve qu’au moins une partie de ces œuvres existait encore.


  C’était à couper le souffle de tenir l’aigle que Beth avait mémorisé à partir de photographies. Les détails en particulier étaient encore plus frappants, mais elle devait se rappeler qu’elle avait des objectifs plus larges que ce seul objet.


  Elle a ouvert son sac à main pour en sortir une loupe de bijoutier afin d’examiner de près l’embout, mais elle n’avait déjà aucun doute sur son authenticité. Son véritable objectif était de fixer le micro transmetteur se trouvant dans sa paume pour qu’ils puissent remonter jusqu’aux peintures.


  Le bruit courrait depuis des années que les trafiquants de drogue utilisaient des tableaux de valeur comme garantie dans leurs transactions. Un tableau est beaucoup plus facile à rouler et à transporter sur un vol international que des millions de dollars en espèces, et les œuvres d’art étaient censées faire le va-et-vient entre les gangs comme une sorte de monnaie. Le seul problème était de vérifier que l’œuvre était réel afin de ne pas se retrouver avec une contrefaçon sans valeur. L’embout de bronze était manifestement utilisé pour vérifier la provenance des peintures utilisées dans le commerce.


  Beth avait envisagé de faire appel à Interpol pour effectuer une descente, mais elle craignait qu’ils ne perdent leur seule chance de trouver les tableaux. Alors elle avait eu l’idée de tout trouver en même temps.


  L’émetteur était plus petit que la minuscule carte SIM de son téléphone. Il était flexible, presque transparent, et avait un support adhésif puissant. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de le placer dans le manchon de la hampe du drapeau sans que personne ne s’en aperçoive, et ils pourraient alors partir. Une fois que l’embout serait retourné avec son propriétaire dans son lieu de stockage d’origine, elle ferait appel à Interpol pour une descente afin de récupérer les tableaux et sa récompense.


  — Alors ? demanda Udom.


  Avec son pouce, Beth enfonça l’émetteur dans le manchon de l’embout, quand elle a vu l’attention des hommes dirigée vers Raven. Il passerait inaperçu à moins que quelqu’un ne le cherche.


  Elle a levé les yeux vers Udom.


  — Je peux affirmer de manière certaine que c’est l’objet volé au musée Gardner.


  Udom regarda l’un des non-Thaïs et sourit.


  — On dirait qu’on est en affaires, alors, Tagaan.


  Tagaan, qui devait être le chef de l’autre groupe, hocha la tête et s’avança en tenant un tube en plastique. Il en a retiré une toile enroulée et l’a déployée sur le bureau.


  — Dites-nous combien ça vaut, a-t-il exigé.


  Beth n’a pas pu s’empêcher de se décrocher la mâchoire à sa vue. Tagaan avait négligemment étalé un chef-d’œuvre de vingt-cinq par trente-trois centimètres intitulé Chez Tortoni, de l’impressionniste Édouard Manet.


  — Oui, dites-nous, dit Udom, et, sur un signe de tête à ses hommes, ils ont tous dégainé des pistolets et les ont dirigés vers les visiteuses. « Vous avez dit que vous aviez un test pour vérifier que c’est un vrai. Prouvez-moi que nous ne sommes pas trompés par une contrefaçon. »


  Beth regarda Raven, qui semblait aussi calme que d’habitude, mais il était clair que les rouages mentaux fonctionnaient furieusement derrière ses yeux. Elle a jeté un regard rassurant à Beth, ce qui l’a aidée à passer de la panique à la terreur.


  En s’approchant du Manet, Beth comprit l’importance de son évaluation. Si le petit tableau posé sur le bureau du dealer était un authentique Manet, il était estimé à vingt millions de dollars. Si ce n’était pas le cas, ils étaient tous morts.
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  VIETNAM


  Pendant que Linc, MacD et Éric gardaient leurs armes pointées sur l’entrée du wagon-restaurant, Juan avait les yeux fixés sur l’Oregon.


  — Où est ce drone, les gars ? On approche du dernier tunnel avant la rivière.


  — On vous voit, président, a dit Hali. Les analystes de la NSA ont finalement réussi à télécharger les données de la clé USB. Murph vient de la lancer depuis le pont.


  — Eddie, que pouvez-vous me dire ?


  Le faible murmure d’Eddie a répondu :


  — Ils ont adhéré à mon idée. Nous sommes en place.


  Juan n’a pu voir le drone arriver que parce qu’il le cherchait. Au lieu de se diriger vers l’une des fenêtres, Gomez l’a fait entrer directement derrière le train afin qu’il ne soit pas vu par les Chinois, qui n’étaient plus distraits par une fusillade en cours.


  Le drone a volé dans la porte ouverte et s’est proprement posé sur le siège le plus proche de Juan. Il l’a ouvert et en a retiré la clé USB. Le drone s’est remis à vrombir et a disparu comme il était venu au moment où le train entrait dans le tunnel.


  Juan s’est réuni avec son équipe et a obtenu la confirmation que tout était prêt. Ce serait la partie la plus dangereuse de la mission. S’ils ne jouaient pas leur rôle exactement comme il fallait, ils ne vivraient pas pour voir un autre jour.


  Juan a ouvert la porte du wagon-restaurant et a jeté un coup d’œil par-dessus le viseur de sa mitraillette P90.


  Les agents du MSS étaient partis. Seuls les cadavres des soldats de la triade restaient, certains sur le sol, d’autres affalés sur les sièges.


  Juan s’est glissé sur quelques mètres, cherchant à repérer les agents qui pourraient se dissimuler plus loin dans le wagon. En avançant en crabe, il s’équilibrait en posant une main sur chaque coussin de siège au fur et à mesure qu’il passait.


  Quand il a atteint l’endroit où il était assis avec Jimmy Su, il a crié :


  — Dégagé !


  C’était le signal.


  Eddie, qui se faisait passer pour l’un des Dragons Fantômes morts, se leva d’un bond et attrapa Juan par le cou, appuyant un pistolet-mitrailleur contre sa tempe. Juan a laissé tomber le P90, et Eddie a donné un coup de pied en arrière.


  Eddie a crié quelque chose en chinois, et trois agents du MSS ont sauté de leur cachette. Zhong était devant, et tous les trois avaient des fusils d’assaut pointés sur lui et Eddie.


  — Où est la clé USB ? a demandé Zhong en anglais.


  — Si vous me tuez, vous ne le trouverez jamais, a dit Juan.


  — Elle est manifestement encore dans le wagon-restaurant quelque part, a dit Eddie, « sinon il ne serait pas revenu ici ».


  — Pouvez-vous en être sûr ? Comment savez-vous que je ne l’ai pas jeté par la fenêtre en cours de route ? a dit Juan, faisant passer ça pour du bluff.


  — Et si on ne vous tuait pas ? a dit Eddie. « Et si on vous faisait juste souffrir ?


  Puis, à la vitesse de l’éclair, il a baissé son arme et a tiré sur Juan dans le pied.


  —


  Zhong fut stupéfait lorsque David Yao tira dans le pied de l’Américain, principalement parce qu’il pensait que le pistolet-mitrailleur n’était pas chargé.


  Le sang jaillit du pied de l’Américain et il s’écroula en hurlant de douleur. Yao l’a soulevé et a pointé l’arme sur sa tête.


  — Dites-nous ! a-t-il crié.


  — D’accord, je vais vous le dire, souffla l’Américain. Mais comment puis-je savoir que vous ne me tuerez pas ? »


  — Je vous tuerai si vous ne nous le dites pas, a dit Zhong. Vous pouvez en être sûr.


  — Alors mes hommes vous tueront.


  — Ils peuvent essayer.


  Un regard étrange se dessina sur le visage de Yao et il commence à traîner l’Américain vers l’arrière du train.


  — Venez avec moi si vous voulez vivre, a dit Yao.


  Zhong s’est avancé.


  — Yao, qu’est-ce que tu fais ?


  — Je pense que vous allez nous tuer tous les deux quand vous aurez la clé USB. Je vais l’obliger à vous la donner, mais ensuite je vais tenter ma chance en demandant l’asile aux États-Unis.


  Zhong a rigolé.


  — Tu crois qu’ils vont te donner l’asile après ce que tu as fait ?


  — Si je sauve un agent américain, ils pourraient. Il s’est retiré dans l’espace reliant le wagon-restaurant à celui qui le suivait et s’est arrêté. Il a appuyé l’arme plus fort sur la tempe de l’Américain. « Maintenant, dites-leur où est la clé USB ou on meurt tous ensemble. »


  L’Américain serra les dents, mais son regard se porta sur l’un des sièges proches de l’endroit où Zhong et ses hommes avaient trouvé un ordinateur portable Lenovo lors de la fouille du wagon-restaurant.


  Zhong sourit. Son fusil d’assaut toujours pointé sur eux, il s’est avancé et s’est agenouillé à côté du siège. Il enfonça profondément sa main dans le coussin du siège et fit courir ses doigts le long du dossier jusqu’à ce qu’ils effleurent un plastique dur. Il l’a retiré et a vu que c’était la clé USB. Le numéro de série correspondait à celui qui avait été volé.


  Il grimaça et s’apprête à donner l’ordre de tirer lorsque l’Américain se jeta en arrière, poussant Yao avec lui. L’équilibre de Yao étant rompu, le pistolet-mitrailleur a tiré en l’air, et ils ont tous deux dégringolé sur le sol du wagon suivant.


  Puis la section entre les voitures a explosé.


  L’attelage devait être la cible car les freins ont crissé sur la voiture derrière eux et elle a commencé à reculer. C’était la stratégie de sortie des Américains depuis le début, et c’était la raison pour laquelle ils avaient les explosifs pour couper le lien avec les voitures transportant les autres agents de Zhong. La voiture avec les Américains s’est arrêtée près du début du pont qu’ils étaient en train de traverser.


  Des coups de feu provenaient des Américains dans le wagon qui reculait, mais Zhong ne se souciait plus de se battre avec eux. Ils pouvaient faire ce qu’ils voulaient avec Yao. Cela n’avait plus d’importance maintenant qu’il avait la clé USB.


  Il l’a branchée sur l’adaptateur de son téléphone, a lancé l’effacement de la mémoire, au cas où les Américains auraient d’autres surprises en magasin et auraient essayé de récupérer la clé USB. En trente secondes, l’application a répondu que la clé avait été complètement écrasée soixante-quinze fois. Désormais, aucun ordinateur sur terre ne pouvait récupérer les données qu’elle avait transportées.


  Zhong sourit et empocha la clé USB pour la montrer à ses supérieurs. Il devait aussi interroger Jimmy Su encore en vie pour découvrir comment les Dragons Fantômes avaient volé la clé USB.


  Il a prévenu les pilotes pour que les hélicoptères les rejoignent au point de rendez-vous. Mais il allait donner une leçon aux agents qui avaient laissé leur wagon être coupé du reste du train. Ils pourraient sortir de la jungle à pied et faire du stop pour rentrer chez eux.


  —


  Tandis qu’il regardait le train disparaître, Juan a demandé :


  — Tout le monde va bien ?


  Il a obtenu quatre réponses positives.


  Éric s’est agenouillé près de la blessure par balle imbibée de sang dans le pied de Juan.


  — C’est cool. Ça a l’air tellement réel.


  — Quand j’ai dit à Kevin Nixon ce que nous prévoyions, il n’a pas trouvé ça très cool de savoir qu’il allait devoir rafistoler ma prothèse de pied une fois de plus. Pour compléter l’illusion, le sang était le sien, prélevé par le médecin de l’Oregon, Julia Huxley, la veille, et scellé dans un récipient souple à l’intérieur de sa botte.


  Il s’est levé d’un bond et a tapé sur l’épaule d’Eddie.


  — C’était un beau jeu d’acteur là-bas. Tu m’as presque convaincu que tu étais un Dragon Fantôme.


  — Je suis juste content d’avoir pu mettre la main sur un des chargeurs de rechange.


  — J’ai aimé l’expression du visage de Zhong quand il a réalisé que le pistolet qu’il vous avait donné n’était plus vide.


  — Vous auriez dû voir l’expression du visage de Jimmy Su quand il a vu David Yao en vie et en pleine forme, a déclaré Eddie. « Il a dû penser que ses propres hommes l’avaient trahi et n’avaient pas tué Yao comme prévu. »


  — Eh bien, tu peux redevenir toi-même, et les restes de Yao seront « découverts » dans environ une semaine quand la Marine se débarrassera du corps. Au pire, Zhong pensera que la triade s’est vengée de sa trahison.


  — Tu sais, je pense que tu devrais garder certains de ces tatouages, a dit MacD en montrant le cou d’Eddie. « Le dragon est assez impressionnant. »


  — Non, merci. Je les lave dès qu’on arrive à l’Oregon.


  — En parlant de ça, dit Linc, « on devrait y aller. Je ne veux pas être là quand les Vietnamiens découvriront ce qu’on a fait à leur système ferroviaire. »


  — Exact, a dit Juan. Il a appelé Hali. « Le RHIB est-il toujours là où nous l’avons laissé ? » Ils avaient prépositionné le bateau pneumatique à coque rigide avant le début de la mission, prêts à une fuite rapide si cela avait été nécessaire.


  Après un moment, Hali a répondu :


  — Grâce au drone de Gomez, nous avons des yeux sur lui. Il est toujours caché dans les buissons au bord de la rivière.


  — Alors dites à Max de mettre le cap sur Guam.


  — Il dit que nous sommes prêts à partir quand vous le serez.


  — Merci. Juan a raccroché et a dit : « Allons-y. Je suis affamé. »


  Ils sont sortis du wagon, qui avait parcouru vingt mètres sur les rails. Il a vu Eddie regarder l’eau par-dessus le bord, loin en dessous.


  Juan s’est arrêté à côté de lui et a souri.


  — Vous n’êtes pas content qu’on n’ait pas eu à passer par le plan D ?


  Eddie acquiesça et lui rendit son sourire.


  — Je pense qu’une bonne randonnée le long de la pente sera beaucoup plus relaxante que de sauter d’un train en marche.
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  THAÏLANDE


  — Qu’est-ce que vous faites ? a demandé Udom.


  En essayant d’empêcher ses mains de trembler, Beth Anders a pensé à dire, alors qu’elle était penchée sur le tableau et entourée d’hommes armés, qu’elle ne pourrait pas faire une expertise dans ces conditions. À la place, elle a dit :


  — Je vérifie les bords du Manet.


  — Pourquoi ? demanda Tagaan, dont elle avait appris qu’il était philippin. Il tenait l’embout d’aigle en bronze, qui était apparemment le sien. Elle essaya de rester loin de lui car il sentait l’ail rance.


  — Les tableaux volés au Gardner ont été découpés de leurs cadres, qui sont toujours accrochés dans le musée. Des scans de haute qualité ont été réalisés à partir des bordures de toile restantes afin de les faire correspondre aux peintures et de vérifier qu’il s’agissait bien des originaux. C’est aussi unique qu’une empreinte digitale. J’ai un contact au Gardner qui m’a donné une copie des scans. Elle a brandi son téléphone et leur a montré l’image. Le bord agrandi était clairement visible. « Bien que la peinture elle-même puisse être falsifiée, il serait pratiquement impossible de reproduire le motif de couleur et le tissage des bords de la toile tranchée. »


  Après avoir examiné les quatre côtés du tableau à différents endroits, elle n’avait aucun doute sur le fait que le tableau était celui qui avait été volé. Dans un tout autre contexte, elle aurait tremblé d’excitation à l’idée de détenir une pièce d’art perdue aussi rare et précieuse, au lieu de trembler de peur.


  Elle a dû continuer trop longtemps, car après quelques minutes supplémentaires, Udom a grogné :


  — Vous y avez passé assez de temps. Dites-nous vos conclusions.


  Elle se leva et regarda Raven, qui lui fit un signe de tête presque imperceptible pour qu’elle aille de l’avant. Udom la regardait avec impatience, tandis que Tagaan ne semblait pas s’inquiéter de ce qu’elle allait dire.


  — Après avoir soigneusement inspecté la peinture, je dois conclure que c’est l’original.


  — Vous en êtes certaine ? demanda Udom.


  — Sans aucun doute. Elle lui montra à quel point les scans correspondaient aux bords de la peinture. « Vous voyez ? Ils s’alignent exactement. C’est bien Chez Tortoni d’Édouard Manet. »


  Sur ses instructions, les hommes d’Udom baissèrent leurs armes, et Beth dut s’appuyer sur le bureau pour ne pas s’effondrer de soulagement. Il lui tendit une liasse de billets de cent dollars, qu’elle mit dans son sac sans compter.


  — Comme convenu, cinq mille dollars, a dit Udom. « À l’avenir, nous pourrions vous demander de nous rendre ce service à nouveau, alors j’attends de vous que vous restiez discret à ce sujet. »


  Tagaan s’est avancé.


  — Quelle est votre estimation de sa valeur ?


  — S’il arrivait sur le marché libre, il atteindrait entre quinze et vingt-cinq millions de dollars américains aux enchères.


  — Nous ne pouvons pas utiliser une fourchette, a dit Udom. « Nous avons besoin d’un chiffre précis pour les transactions futures ».


  — Alors je mettrais la valeur à vingt millions. Elle a regardé Tagaan. « Puis-je le replier pour vous ? C’est très délicat. » En tant qu’historienne d’art, elle aurait préféré que le tableau reste à plat pour le transport, mais elle savait que ce serait trop demander.


  Il a froncé les sourcils, puis a hoché la tête et lui a tendu le tube.


  Beth essaya de ne pas grimacer en pensant aux dégâts qu’elle pourrait causer à la peinture alors qu’elle la faisait rouler avec précaution sur le bureau. Elle la glissa dans le tube en plastique et le boucha. Elle détestait rendre un tel chef-d’œuvre à un sac à merde comme Tagaan.


  Udom a tendu la main et a dit :


  — Je vais prendre ça.


  Tagaan lui a lancé un regard noir.


  — Qu’est-ce que vous faites ? Nous avons convenu de cette réunion afin de pouvoir fixer la valeur du tableau pour les échanges futurs.


  — Vous oubliez, Tagaan, que vous nous devez la cargaison qui a été perdue lors du transit vers Singapour. Une cargaison entière de produits détruits. Cette peinture est notre paiement légitime.


  Tagaan était furieux et semblait oublier qu’il avait des spectateurs.


  — Ce n’était pas notre faute, hudas. Notre informateur à Interpol nous a dit qu’ils allaient inspecter ce cargo. Vous auriez dû le faire décharger plus vite.


  — Nous avons payé pour la livraison et l’envoi n’a pas été livré. Considérez ceci comme un remboursement.


  Pendant un moment de tension, chaque personne dans la pièce était figée. Beth ne savait pas quoi faire avec le tube, mais le remettre à l’un ou l’autre semblait être un suicide. Finalement, elle n’a pas eu à décider.


  Beth n’avait jamais eu d’accident de voiture, mais elle comprenait maintenant ce que les gens qui en avaient eu un voulaient dire quand ils disaient que ça semblait se passer au ralenti.


  Elle a vu les deux groupes d’hommes dégainer leurs armes comme s’ils se déplaçaient dans la mélasse. Elle était consciente de chaque détail, des vestes jetées sur le côté pour atteindre les étuis des pistolets aux cris dans deux langues différentes.


  Elle aperçut Raven qui lui rentrait dedans et la jetait au sol tandis que les armes tiraient dans toutes les directions, déchirant le bois, les cloisons sèches et les corps. Beth voulait mettre ses mains sur ses oreilles pour faire taire les coups de feu assourdissants et les hommes qui criaient, mais son bras était contre son côté, bloquant le tube contre son corps.


  La porte s’est ouverte, et le videur posté à l’extérieur est entré en courant, l’arme au poing.


  — Viens ! lui a crié Raven à l’oreille en remettant Beth sur ses pieds et en la poussant dans le couloir.


  Elle se retourna involontairement pour assister au carnage et vit l’un des hommes d’Udom pointer son pistolet sur elle. Avant qu’il ne puisse tirer, un trou sanglant est apparu sur son front et il est tombé comme un sac de ciment.


  Ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle a compris que le coup de feu venait de derrière elle. Elle se retourna avec étonnement pour voir que Raven avait tiré avec le pistolet qu’elle avait montré à Beth lorsqu’elle l’avait glissé dans sa ceinture à l’arrière de son pantalon, dans la chambre d’hôtel.


  — Bouge ! a hurlé Raven en refermant la porte derrière elle alors qu’elles couraient dans le hall. Les tirs ont traversé la porte, mais ils se sont écrasés sur le mur sans faire de dégâts.


  Alors qu’elles se précipitaient en bas, l’énorme videur de la porte d’entrée arriva, son arme dégainée.


  — Oh, mon Dieu ! lui a crié Raven, l’air hystérique. « Ils sont en train de s’entretuer là-haut ! »


  Cela a incité le videur à courir plus vite. Il est passé à côté d’elles sans leur accorder le moindre regard.


  Alors qu’elles atteignaient le rez-de-chaussée, Beth a entendu la porte du dessus s’ouvrir en claquant et d’autres coups de feu dans le couloir. Il y a eu un énorme bruit sourd, qui ressemblait à celui du videur qui s’effondrait. Il a été suivi par des bruits de pas lourds se dirigeant vers eux.


  — Dehors ! a crié Raven en prenant Beth par le bras.


  Elles se sont précipitées vers la sortie. À mesure que la soirée approchait, la scène de la rue était devenue plus animée et plus bondée. Alors qu’elles couraient sur la route, Beth a percuté une femme, qui s’est étalée et l’a insultée en thaï.


  — Désolée ! a crié Beth instinctivement avant que Raven ne l’éloigne.


  Au moment où elles tournaient le coin de la rue, des cris éclatèrent derrière elles, probablement parce que des tueurs menaçants sortaient du club en brandissant des pistolets.


  — On ne va pas arriver jusqu’à la voiture, a dit Raven. Elle ne respirait même pas fort, alors que les poumons de Beth lui faisaient mal à cause de l’adrénaline, du choc et de l’effort.


  — Qu’est-ce qu’on fait ?


  Raven la dirigea vers une moto qui tournait au ralenti, dont le propriétaire achetait de la nourriture à un vendeur de rue. Elle a jeté sa jambe par-dessus la selle et a crié :


  — Monte !


  Beth a glissé le tube dans la sangle de son sac à main, a sauté derrière Raven et a attrapé sa taille.


  Raven a donné un coup d’accélérateur et a laissé une trace de dérapage en accélérant, laissant le propriétaire crier en courant après eux avec une brochette de porc à la main. En panique, Beth attrapa Raven très violemment et elle s’y accrocha fermement.


  Elle se retourna pour voir Tagaan sprintant vers eux à toute vitesse. Il était évident qu’il n’allait pas les rattraper, alors il s’arrêta brusquement et leva son pistolet. Beth a esquivé alors qu’ils tournaient au coin de la rue. Deux balles ont ricoché sur un mur, puis Tagaan fut hors de vue.


  Raven a pris trois autres virages rapides et s’est mêlé à la circulation sur un boulevard très fréquenté. Ils étaient maintenant l’une des centaines de motos qui roulaient sur la route.


  — Beau travail là-bas, dit Raven par-dessus son épaule. « Pour un civil, je veux dire. Je suis impressionnée que vous n’ayez pas paniqué. »


  — Je ne l’ai pas fait ? Les vibrations de la moto ont dû masquer son tremblement.


  — Vous avez votre passeport sur vous, non ?


  — Toujours, a répondu Beth. « Pourquoi ? »


  — Parce qu’on ne peut pas retourner à l’hôtel. On doit quitter la Thaïlande le plus vite possible.


  — Ce n’est pas grave. Tout ce qui est dans ma chambre est remplaçable. Mais nous devrons trouver une solution pour le tableau.


  — Vous voulez remettre ça à Interpol maintenant ? On vient d’entendre Tagaan dire qu’ils avaient une taupe.


  Raven avait raison. Si son gang avait encore les autres tableaux de Gardner, un rapport à Interpol pourrait les rendre trop dangereux. Ils pourraient tous être détruits pour effacer les preuves.


  Il y avait encore le micro transmetteur que Beth avait attaché à l’embout.


  — Tagaan tenait l’aigle en bronze quand nous sommes partis. Nous pouvons le suivre.


  — S’ils ont vraiment un informateur à Interpol, ils le sauront dès qu’on commencera à le suivre et ils désactiveront l’émetteur.


  — C’est pour ça qu’on ne va pas à Interpol, a dit Beth.


  — Alors comment allons-nous récupérer les autres tableaux ? Nous ne pouvons pas le faire toutes seules.


  — Le gars qui m’a donné l’émetteur peut nous aider. Je le consulte sur l’art qu’il acquiert pour son entreprise. Son nom est Juan Cabrillo.
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  LES PHILIPPINES


  Dans ses quartiers privés spartiates, Salvador Locsin engloutit un énorme petit-déjeuner traditionnel philippin comme s’il était un athlète s’entraînant pour les Jeux olympiques. De grandes assiettes de corned-beef, de riz frit à l’ail, de poisson salé et de riz au lait au chocolat occupaient presque toute la table en teck. Depuis la semaine où il avait été abattu par ses propres hommes en s’échappant du transport pénitentiaire, chacun de ses repas était un festin. C’était le carburant dont son corps avait besoin pour se remettre de ses blessures par balle, des blessures qui auraient normalement confiné quelqu’un à l’hôpital pendant des semaines. Non seulement Locsin se sentait mieux que jamais, mais ses cicatrices étaient à peine visibles et disparaitraient complètement en un jour ou deux.


  Locsin a grandi en tant que fils d’un politicien local et d’une enseignante. Socialistes convaincus, ses parents avaient été à l’avant-garde de l’agitation de l’île pour obtenir de meilleurs services pour la population. Puis une tentative de la police de disperser un rassemblement socialiste avait mal tourné.


  La police a affirmé qu’elle était là pour arrêter des éléments radicaux de l’insurrection communiste lorsque quelqu’un dans la foule a commencé à tirer. La police a riposté, et les parents de Locsin auraient été pris entre deux feux et tués. L’enquête qui a suivi a conclu que les radicaux étaient en faute, mais Locsin connaissait la vérité. Des témoins lui ont dit que ses parents avaient été délibérément abattus par la police, mais le rapport officiel final l’a dissimulé.


  Locsin voyait qu’il n’y aurait pas de justice pour ses parents, alors il n’est pas retourné à son université. Combattre la corruption en travaillant dans un système truqué était évidemment un geste inutile. Rejoindre l’insurrection communiste était sa meilleure chance de faire tomber un gouvernement conçu au profit des riches, puis de le reconstruire à partir de zéro.


  En démontrant ses capacités tactiques à infliger un maximum de dommages aux cibles gouvernementales, il a rapidement gagné des partisans au sein de l’insurrection. Ses méthodes sont devenues de plus en plus brutales car il adhérait à la maxime de Machiavel « La fin justifie les moyens ». Lorsque le soutien financier des gouvernements communistes de Chine et de Corée du Nord n’ont plus suffi à financer sa rébellion, il se tourna vers la contrebande de drogues. Les principaux consommateurs de ses produits à base d’héroïne et de méthamphétamine étaient les riches pays capitalistes, et il était satisfait de savoir que l’épidémie de stupéfiants contribuait à affaiblir ces économies soi-disant robustes.


  Mais, jusqu’à présent, rien de ce qu’il avait accompli n’était assez révolutionnaire pour faire une réelle différence. C’était une autre drogue qui lui permettrait bientôt de transformer le monde.


  Alors qu’il avalait une nouvelle cuillerée de pudding, Locsin jeta un coup d’œil à la pilule blanche ronde posée dans un petit plat à côté de son assiette. Elle était gravée du symbole d’un cyclone tourbillonnant et symbolisait la destruction totale qu’il était sur le point de déclencher.


  Nikho Tagaan, un camarade de confiance qui était avec Locsin depuis le début, ouvrit la porte de ses quartiers et apporta un pot de café frais. Il versa des tasses pour eux deux et prit place de l’autre côté de la table.


  — Des progrès de notre laboratoire sur Luzon ? a demandé Locsin, entre deux bouchées de pudding.


  — Rien pour le moment. Le Dr Ocampo n’a pas été capable d’isoler la formule et il n’a pas d’estimation de la date à laquelle il le fera.


  — Comprend-il l’urgence de la situation ?


  — Je lui ai dit très clairement quand j’étais là-bas hier. Il est aussi motivé que nous, mais il dit que sans la liste originale des composants de la drogue, il est pratiquement impossible de la recréer.


  Locsin a pris la pilule blanche et l’a fait tourner entre ses doigts comme une perle d’inquiétude.


  — Pourquoi est-ce si difficile à reproduire ?


  Tagaan a aspiré son café et a haussé les épaules.


  — Je ne comprends rien en chimie. Ocampo dit qu’il ne sait pas quelle plante compose l’ingrédient clé et qu’il ne peut pas en produire un substitut. Ce serait comme essayer de fabriquer de la cocaïne sans feuilles de coca ou de l’héroïne sans pavot à opium.


  — Et un substitut synthétique ?


  — Même si c’était possible, il dit qu’il faudrait des années de recherche pour le créer.


  La rage incontrôlable de Locsin, qui émergeait de plus en plus fréquemment, menaçait de remonter à la surface, et il lui fallait toute sa volonté pour la réprimer.


  — Nous n’avons pas des années devant nous, grogna-t-il, en mettant le comprimé dans sa bouche et en l’avalant avec le café. Il savait qu’il faudrait plusieurs minutes pour que la drogue fasse effet, mais une bouffée d’invincibilité l’envahit. Il avait été assez intelligent pour coudre une réserve de pilules d’urgence dans la ceinture de son pantalon, ce qui lui avait permis de prendre sa dose quotidienne pendant sa détention par la police.


  Lorsque plusieurs de ses hommes se repliaient à travers la jungle suite à un raid de la police, ils étaient tombés sur une cache de vingt mille pilules. Les comprimés avaient été stockés dans un bunker souterrain secret construit par les Japonais au milieu de l’île de Négros pendant la Seconde Guerre mondiale, mais la base avait dû être abandonnée pendant l’assaut américain. La totalité des comprimés avait été scellée sous vide et stockée dans un baril en acier, sans aucun papier pour en expliquer le contenu. Un nom de code était inscrit au pochoir sur le baril : Typhoon.


  Il y a eu beaucoup de suppositions sur le but de la drogue. Était-ce un narcotique ? Un stimulant ? Les Japonais étaient connus pour fournir de la méthamphétamine à leurs pilotes kamikazes. Ou peut-être était-ce un poison pour que leurs soldats se suicident au lieu de se rendre. Un antidote ? Un antibiotique ? Il n’y avait aucun moyen de le savoir.


  Locsin aurait pu envoyer les pilules pour analyse à un scientifique sympathisant de leur cause, mais cela aurait pris trop de temps. Il a utilisé une méthode plus rapide : il a fait prendre la pilule à un de ses prisonniers du gouvernement.


  Il n’a pas fallu longtemps pour observer les effets sur le bureaucrate obèse, un fonctionnaire du ministère de l’intérieur nommé Stanley Alonzo. Chaque jour, la transformation physique d’Alonzo était perceptible. Il se plaignait d’avoir constamment faim, et chaque fois qu’il était nourri, ses muscles se développaient rapidement et il perdait de la graisse comme s’il faisait de l’exercice dix heures par jour. Le torturer pour obtenir des informations devenait moins fructueux car il résistait farouchement aux coups, ne semblant pas conscient de la douleur qui lui était infligée. Les bleus guérissaient en quelques heures au lieu de quelques jours. Puis, lorsque les médicaments ont été supprimés, les muscles d’Alonzo se sont atrophiés et la torture est redevenue intolérable. Ses doses de médicament ont été rétablies et, en une semaine, sa métamorphose était si totale et si dépendante de Typhoon que Locsin a pensé qu’il pouvait être contrôlé efficacement et devenir un agent de leur côté. Alonzo a été renvoyé à son poste pour espionner les insurgés.


  Au cours de ses recherches, Locsin a découvert que les stéroïdes avaient été mis au point par les Allemands à l’approche de la Seconde Guerre mondiale pour traiter les syndromes de croissance dysfonctionnelle. Les scientifiques avaient même reçu le prix Nobel de 1939 pour leurs travaux. Puis, pendant la guerre, les stéroïdes anabolisants ont été utilisés pour aider les soldats allemands souffrant de malnutrition à gagner en masse musculaire, bien avant d’être distribués aux athlètes d’Union soviétique et d’Allemagne de l’Est pour qu’ils puissent dominer les Jeux olympiques.


  Mais Typhoon ne se contentait pas d’améliorer la force et l’endurance bien au-delà de ce que permettaient les stéroïdes anabolisants. Les Japonais avaient apparemment mis au point une drogue qui permettait à l’utilisateur de tolérer un niveau de douleur inhumain, de guérir rapidement des blessures normalement considérées comme mortelles et de se remettre de blessures graves en quelques jours au lieu de semaines ou de mois. Typhoon était comme des supers stéroïdes. Les utilisateurs n’étaient pas invincibles – les os brisés et les impacts de balles ne se réparaient pas en quelques secondes comme pour les super-héros dans les films – mais la coagulation rapide du sang et la régénération accélérée des tissus signifiaient qu’à moins d’une balle dans la tête ou d’un coup de couteau dans le cœur, rien ne pouvait être fatal. Tout ce dont l’utilisateur avait besoin était du temps et de la nourriture pour alimenter le processus de réparation.


  Il n’a pas fallu longtemps à Locsin et à ses camarades révolutionnaires pour constater les profonds bienfaits de Typhoon, et ils ont commencé à en prendre eux-mêmes. Ils en appréciaient les effets depuis six mois, et ses victoires sur le gouvernement philippin avaient augmenté de façon exponentielle. Il avait maintenant les soldats les plus redoutables du monde.


  Le problème était que leur stock diminuait rapidement. Dans deux mois, ils seraient épuisés.


  — Je vais au laboratoire demain, a-t-il dit à Tagaan. « Je veux qu’Ocampo m’explique en face pourquoi il n’arrive pas à trouver le type de plante que nous devons trouver. » Il avait un projet en cours pour obtenir plus de Typhoon, mais Ocampo et le laboratoire étaient sa solution de repli.


  — Oui, camarade. Je vais préparer votre hélicoptère. Tagaan a fait un signe de tête vers la mallette en aluminium contenant le fleuron de l’aigle du musée Gardner. « Le Manet que nous avons perdu en Thaïlande n’a pas encore refait surface. Que devons-nous faire pour les autres œuvres d’art ? »


  Locsin sentit sa colère monter à nouveau à cause de ce revers, mais il la refoula. Il comptait sur Udom pour être son intermédiaire en Asie du Sud-Est pour Typhon, mais Tagaan avait éliminé ses hommes après que l’affaire ait mal tourné. Non seulement il devait construire un nouveau réseau en Thaïlande, mais il devait aussi retarder l’utilisation des tableaux comme garantie. Pour l’instant, ils devaient revenir au transport de l’argent à l’ancienne, en billets de cinq cents euros et de cent dollars.


  — Nous garderons le reste des peintures pour l’avenir, a déclaré Locsin. « Une fois que la production aura démarré, nous aurons affaire à d’énormes sommes d’argent, et nous en aurons besoin pour nos transactions. Des nouvelles de Beth Anders ? » Elle était le seul fil conducteur entre ses hommes et les tableaux.


  Tagaan secoua la tête.


  — Elle a disparu, ainsi que sa compagne. Notre informateur à Interpol dit qu’ils n’ont pas contacté les autorités.


  L’espion d’Interpol était un autre bénéficiaire de Typhoon.


  — As-tu découvert qui est l’autre femme ? a demandé Locsin.


  — Notre contact travaille là-dessus, mais il n’a pas encore pu l’identifier.


  — Si vous les trouvez, essayez de récupérer le tableau, bien que ce ne soit pas notre priorité absolue.


  Tagaan hocha la tête, mais les jointures blanches de son poing montraient qu’il était sur le point d’écraser sa tasse à l’idée de son échec, un autre effet du Typhoon. Comme la testostérone, il amplifiait l’agressivité des utilisateurs.


  — Je vais les tuer toutes les deux, a dit Tagaan. Locsin ne partageait pas son désir de se venger pour avoir laissé les deux femmes s’échapper. Leurs morts étaient simplement des nécessités.


  Finalement rassasié, Locsin laissa les assiettes vides et sortit de ses quartiers avec Tagaan. Ils débouchèrent au centre d’une caverne vertigineuse haute de cinquante étages. C’est l’une des plus grandes grottes du monde, mais elle était restée inconnue du monde extérieur. Comme les énormes cavernes découvertes au Vietnam il y a quelques années, ce système de grottes était caché dans la jungle, et seul un groupe restreint de ses camarades en connaissait l’emplacement. Tous les autres qui y étaient amenés avaient les yeux bandés avant de faire le voyage.


  Les hommes accomplissant leurs tâches faisaient la navette sur la place principale, située au centre des bâtiments qui avaient été construits pour abriter les soldats et leur équipement. L’énergie était fournie par de grands générateurs diesel descendus à travers un énorme gouffre qui permettait à la lumière du soleil d’illuminer l’intérieur. Cela permettait également aux hélicoptères de l’insurrection de descendre directement dans la caverne. Le seul autre point d’accès était une ouverture de la taille d’un camion dans le flanc de la colline, où la découverte initiale de la grotte avait été faite par un communiste loyal. Maintenant, elle était bien cachée.


  Alors que Tagaan et lui se dirigeaient vers l’armurerie, Locsin s’arrêta au milieu de la place où une énorme stalagmite s’était formée. Des anneaux d’acier avaient été percés dans le calcaire, et un homme avachi y était enchaîné.


  L’homme a levé les yeux vers Locsin avec un faux espoir. C’était Stanley Alonzo. Le bureaucrate avait eu une crise de conscience et avait dénoncé Locsin à la police.


  Il y avait une semaine à peine, Alonzo ressemblait à un culturiste, l’exemple même de la santé. Maintenant, il n’avait plus que la peau et les os.


  Alonzo avait fait l’erreur de penser que lorsque sa réserve de Typhoon serait épuisée, il retrouverait simplement sa forme précédente. Mais comme avec beaucoup d’autres drogues, les propriétés addictives de Typhoon signifiaient que les baisses étaient encore pires que les hausses. Une semaine après avoir pris la première pilule, l’utilisateur était dépendant à vie. Locsin s’en était rendu compte lorsqu’un de ses hommes avait été arrêté et qu’il n’a pas pu se procurer de Typhoon en prison. Rongé par l’agonie et la grave détérioration musculaire causée par le sevrage, il est mort en une semaine. Le médecin légiste perplexe, constatant que le corps de l’homme s’était littéralement consumé, a attribué sa mort à une maladie auto-immune non contagieuse. Locsin lui-même a évité un sort similaire lorsque ses hommes ont effectué le sauvetage audacieux du navire-prison.


  Il s’est penché vers Alonzo.


  — Je vous avait dit que les traîtres seraient traités sévèrement. J’ai perdu six hommes dans mon évasion de prison à cause de vous.


  Alonzo a attrapé la jambe de son pantalon.


  — S’il vous plaît, râla-t-il, des larmes coulant sur ses joues. Je vous en supplie. J’ai besoin de Typhoon. Juste une pilule. Je ferai tout ce que vous voulez.


  Locsin a retiré sa jambe.


  — Tu es déjà en train de le faire.


  Alors que lui et Tagaan s’éloignaient des cris pitoyables d’Alonzo, Locsin s’est juré qu’il ne passerait pas par-là s’ils ne pouvaient pas régénérer leur réserve de Typhoon. Il préférerait manger une balle.
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  GUAM


  Une fois le superordinateur de la NSA retiré de l’Oregon et chargé à nouveau sur le C-5 pour son voyage de retour vers Fort Meade, Juan a enfin eu le temps de rencontrer Beth Anders et Raven Malloy. Il choisit l’un de ses bars préférés sur l’île, un petit pub peu reluisant appelé Abandon Ship. La plupart des clients de la soirée étaient des marins et des aviateurs américains des bases militaires qui dominaient l’économie du territoire américain. Un orchestre jouait des reprises de chansons classiques de Lynyrd Skynyrd et des Eagles, de sorte que leur conversation restait privée.


  Alors qu’ils attendaient l’arrivée des deux femmes, Max Hanley se plongeait dans une assiette de nachos tandis que Juan buvait un verre de scotch.


  — Ne dit pas à Doc Huxley que je mange ça, dit Max en enfonçant dans sa bouche une chips chargée de guacamole et de fromage. Il l’a faite passer avec une bouteille de Budweiser. « Tu n’imagines pas le peu de calories que j’ai le droit de consommer avec le régime qu’elle m’a imposé. Elle a même mis le chef dans le coup. C’est la seule chance que j’ai d’avoir de la vraie nourriture en deux semaines. »


  — Je ne pense pas que Julia croira que le bar vend des smoothies à l’herbe de blé et du quinoa à faible teneur en sel.


  — Si elle demande, dis-lui que j’ai pris un verre de club soda et des bâtonnets de carotte.


  — C’est de la balance que tu devrais craindre la dénonciation, pas de moi.


  Max a tapoté son estomac, qui se tendait sous sa ceinture.


  — Hey, ce n’est pas mal pour un gars de mon âge. J’aimerais bien voir à quoi tu ressembleras dans trente ans. Max avait peut-être pris dix ou quinze kilos depuis son passage dans la marine et n’était pas prêt de se qualifier pour une course de 5 km, mais il pouvait encore se débrouiller dans un combat et était raisonnablement en forme pour un sexagénaire. Bien que Hux harcelait Max sur son alimentation, Juan pensait que son ami méritait une pipe et un bol de glace quand il en avait envie.


  — Julia veut juste s’assurer que tu seras là quand tu auras 80 ans, a dit Juan.


  Max a reniflé.


  — Peut-être que mon ex la paie pour que je puisse continuer à payer la pension alimentaire.


  À plusieurs reprises, Mark Murphy avait accusé Max et Juan de badiner comme un vieux couple marié. Tous deux étaient ensemble depuis la création de la société, avant même que l’Oregon ne soit acheté et réaménagé dans son état actuel. Non seulement Juan comptait sur son numéro deux pour assurer le bon fonctionnement de la société et du navire, mais il se confiait à lui plus qu’à quiconque.


  Tous deux étaient célibataires et considéraient l’Oregon comme leur maison permanente, et ils partageaient une amitié facile à cause de cela. La plupart des membres de l’équipage connaissaient l’existence de l’ex-femme de Max, principalement en raison de ses fréquents commentaires à son sujet, mais peu d’entre eux, à l’exception de Max, avaient entendu parler du fait que Juan était devenu veuf, que sa femme alcoolique était morte dans un accident de voiture alors qu’elle était en état d’ébriété, malgré ses tentatives répétées pour l’aider. La culpabilité de ne pas avoir pu la sauver d’elle-même lui faisait plus mal que la douleur fantôme à l’endroit où se terminait sa jambe droite.


  Ce souvenir cuisant a fait penser à Juan à une autre perte plus récente dans la famille de l’Oregon.


  — Mike Trono aurait sûrement apprécié cette opération au Vietnam, tu ne crois pas ?


  Max acquiesça avec un sourire mélancolique à la mention du chien de garde des opérations à terre et ancien sauteur parachutiste de l’armée de l’air qui était mort en mission il n’y avait pas si longtemps.


  — Il a toujours eu un faible pour les montées d’adrénaline. Il me manque.


  — À moi aussi.


  Ils sont restés silencieux un moment en se souvenant de leur compagnon et ami disparu.


  — Je sais que c’est dur de passer à autre chose, dit Max, mais as-tu pensé à recruter un nouveau membre d’équipage ? Je peux envoyer des appels d’offres à la communauté des forces spéciales quand nous serons prêts.


  Juan a pris une autre gorgée de son scotch. Il avait toujours détesté le processus de remplacement d’un membre d’équipage perdu, mais il supposa que le moment était venu.


  — Bien sûr, a-t-il soupiré. Pourquoi ne pas t’y mettre. Et je vais voir s’il y a des candidats qui sortent du lot à la CIA.


  La porte du bar s’est ouverte, et les cheveux écarlates de Beth ont brillé à cause du soleil couchant derrière elle. Elle a repéré Juan immédiatement et s’est approchée de la table, donnant des accolades à Juan et Max avant de prendre un siège.


  — Ton amie a décidé de ne pas venir ? a demandé Juan avec un clin d’œil à Max.


  Beth leur a fait un sourire gêné.


  — Depuis notre expérience en Thaïlande, elle se méfie des bars. Je lui ai dit que vous étiez irréprochables, mais elle a pensé que c’était mieux d’arriver tôt et d’évaluer la situation.


  — Oh, je vois, dit Juan, et il se tourna pour regarder une femme assise avec un marin au bout du bar. Elle avait les cheveux relevés sous une casquette de baseball USS Nimitz et hochait la tête au son de la musique du groupe tout en flirtant avec lui. « Tu peux lui demander de venir maintenant. »


  Beth le dévisagea, puis fit signe à Raven de les rejoindre. Le marin déçu essaya de la dissuader de partir, mais son flirt avait soudainement disparu et elle était devenue très professionnelle, lui disant gentiment mais fermement que la fête était terminée.


  — Comment avez-vous su ? a demandé Beth alors que Raven se dirigeait vers eux.


  — Comme vous, nous faisons nos recherches.


  Raven s’est assise et leur a serré la main avec force.


  — Raven Malloy.


  — Je suis Juan Cabrillo, et ce brave type est Max Hanley.


  — Servez-vous, si vous avez faim, dit Max en montrant l’assiette de nachos aux trois quarts vide.


  Elles ont refusé mais ont commandé des bières à la serveuse.


  — Vous étiez très bien, a dit Juan à Raven. « J’ai failli vous négliger parce que je pensais que vous étiez avec ce type. »


  — Lui aussi. Elle a soulevé son chapeau et ses longs cheveux noirs en sont sortis. « Alors vous avez vu ma photo ? »


  Juan a hoché la tête.


  — Vous avez des références impressionnantes. Parmi les dix premiers de votre classe à West Point où vous avez obtenu une double maîtrise en psychologie et en études du Moyen-Orient. Vous parlez couramment le farsi et l’arabe. Vous avez obtenu la Bronze Star et la Purple Heart en Afghanistan en tant qu’enquêtrice militaire avant de quitter l’armée avec un retour à la vie civile avec le grade de capitaine. Pas étonnant que Beth vous fasse confiance en tant que garde du corps.


  L’expression de Raven n’a pas changé pendant l’exposé de ses exploits.


  — Vous essayez de voir comment je vais réagir ou vous voulez juste frimer ?


  Juan a souri.


  — Peut-être un peu des deux.


  — Alors laissez-moi vous rendre la pareille. Les informations vous concernant ont été plus difficiles à obtenir, mais j’ai mes propres ressources. Nom complet Juan Rodríguez Cabrillo. À grandi à Orange County, Californie, où vous avez passé une bonne partie de votre temps à surfer. Double diplôme en sciences politiques et en génie mécanique à Caltech. Parle couramment l’arabe, l’espagnol et le russe. Recruté à la fin de votre programme universitaire de ROTC pour devenir un agent étranger de la CIA, bien que je n’aie pu trouver aucune trace d’affectation ou de mission. Vous êtes parti pour créer la Corporation, qui fournit une variété de services allant de la protection des cheiks des émirats au sauvetage de cadres d’entreprise kidnappés, en passant par toutes les autres activités à risque. Vous avez passé six semaines à l’hôpital après avoir perdu une jambe dans une opération inconnue. Pour ce que ça vaut, vous le cachez bien. Je n’ai pas pu détecter un boitement quand vous êtes entré.


  — C’est incroyable ce qu’ils peuvent faire avec des membres bioniques de nos jours. Bien qu’il y ait de nombreuses lacunes dans les informations de Raven, elles étaient toutes exactes. « Je suis impressionné. Cette information est difficile à trouver. Vous devez avoir de bonnes relations. »


  Raven a haussé les épaules comme si ce n’était pas grave.


  — Quand vous fuyez des trafiquants de drogue meurtriers, il est bon de savoir qui vous rencontrez.


  — Et puisque vous êtes là, je suppose qu’on a réussi le test. Alors pourquoi ne pas nous dire comment nous pouvons vous aider.


  Beth leur a raconté toute l’histoire, depuis son embauche pour authentifier le tableau jusqu’à la fusillade dans la boîte de nuit de Bangkok.


  — Où est le Manet maintenant ? a demandé Juan.


  — Dans un coffre-fort dans une banque de Bangkok, a répondu Beth. « J’ai donné des instructions à mon avocat pour qu’il remette le contenu au Gardner Museum si je meurs ou si je disparais pendant plus d’un mois. »


  — On n’avait pas confiance pour la remettre à Interpol, a dit Raven. « Pas après que Tagaan ait dit qu’ils avaient quelqu’un à l’intérieur. »


  — Et essayer de le faire sortir clandestinement du pays aurait été risqué.


  — Donc voulez qu’on vous aide à trouver le reste des tableaux ? dit Max. « Puisque je suis à la tête des finances de la corporation, je dois demander. Quelle est la récompense ? »


  — Cinq millions de dollars, partagés moitié-moitié entre vous et nous.


  — Une somme rondelette, a dit Juan.


  — Tous ensemble, les tableaux valent cent fois plus. Sans parler de leur valeur pour le monde de l’art en général. Le Vermeer est l’une de ses trente-quatre œuvres connues, et La tempête sur la mer de Galilée de Rembrandt est un chef-d’œuvre du Siècle d’or néerlandais. Elles n’ont vraiment pas de prix.


  Beth n’avait jamais été à bord de l’Oregon, mais Juan avait appris à la connaître lors de leurs nombreuses consultations sur l’achat d’œuvres d’art. Il savait parfaitement que l’argent n’était qu’une partie de ce qui la motivait et il voyait en elle une passion pour la récupération d’œuvres d’art volées qui reflétait son propre dévouement à son travail. Elle tenait vraiment à l’œuvre d’art elle-même et aurait le cœur brisé si les tableaux restaient perdus pour le monde.


  — J’espère que le traceur que nous vous avons donné a fonctionné comme prévu, a dit Juan.


  — Oui, grâce à vous, nous avons quelque chose sur quoi nous appuyer. Elle a sorti une tablette électronique de son sac à main et a fait apparaître une carte de l’Asie du Sud-Est. Trois points rouges étaient mis en évidence : un à Bangkok, un à Manille, et un troisième plus loin sur l’île de Luzon aux Philippines.


  Juan a pointé du doigt les points.


  — Ce sont les seules transmissions que vous avez reçues ?


  Beth a acquiescé.


  — Nous avons pensé qu’ils le transportaient dans une mallette blindée, mais ils ont dû l’ouvrir aux lignes de sécurité des aéroports de Bangkok et de Manille.


  — Qu’est-ce qu’il y a au troisième endroit ? a demandé Max.


  — Nous ne savons pas, dit Raven en zoomant sur une vue satellite de cet endroit, montrant un ensemble de bâtiments bas au milieu de la jungle. « La propriété de ces bâtiments passe par une société holding, et je n’ai pas pu trouver d’informations sur ce qui s’y passe. »


  — Soit l’embout est toujours là, dit Beth, soit ils l’ont remballé et n’ont pas rouvert le boîtier à un endroit où le signal passe.


  — Alors on dirait que c’est un endroit que nous devons vérifier, a dit Juan.


  — Vous acceptez la mission ?


  — Nous n’avons pas de mission en cours pour le moment, et nous sommes toujours heureux d’aider un ami dans le besoin.


  — Un salaire potentiel de deux millions et demi de dollars ne fait pas de mal non plus, a ajouté Max.


  — Donnez-nous deux jours pour amener notre bateau d’ici à Manille, a dit Juan. « Nous vous retrouverons au port là-bas. »


  Il pouvait voir les engrenages fonctionner dans la tête de Raven.


  — Seulement deux jours ? dit-elle, étonnée. « La distance entre ici et Manille est de 1 600 km. Vous ne voulez pas dire quatre jours ? »


  Il a partagé un regard amusé avec Max.


  — Vous avez peut-être de bonnes relations, dit Juan avec un sourire narquois, « mais apparemment vous n’avez pas entendu parler de l’Oregon ».
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  ÉTATS-UNIS


  Les moteurs à réaction hurlaient au loin tandis que les deux pilotes de A-10 Warthog tournaient autour de leur cible au-dessus de Dugway Proving Ground, à 150 km à l’ouest de Salt Lake City. Sur l’écran principal du poste de commandement mobile, Greg Polten observait douze cochons qui se déplaçaient dans un enclos situé à huit kilomètres de là, effrayés par le vacarme des avions d’attaque à l’affût. Malgré le courant d’air froid de l’unité de climatisation, il essuyait continuellement ses paumes de mains moites sur son pantalon. L’avenir de sa carrière dépendait de la réussite de ce test. Si son sérum fonctionnait, les porcs seraient effrayés mais en bonne santé. Dans le cas contraire, les animaux seraient morts en quelques minutes.


  Aussi grand que l’État de Rhode Island, Dugway était le principal site d’essai des systèmes de défense chimique et biologique américains. Comme la plupart des employés de l’installation top secrète, Polten était un entrepreneur civil et non un militaire. Mais aujourd’hui, en plus de la petite équipe de Polten, le poste de commandement était rempli d’officiers de l’armée qui observaient le test classifié.


  Les armes chimiques syriennes constituaient une menace majeure pour les soldats américains combattant au Moyen-Orient contre ISIS et d’autres organisations terroristes. Le port de combinaisons de protection chimique encombrantes entravait considérablement la capacité de combat des soldats. Des efforts avaient donc été déployés ces dernières années pour mettre au point un sérum capable de neutraliser les effets des armes chimiques telles que le gaz sarin et le gaz neurotoxique VX si les soldats étaient surpris sur le terrain sans leur équipement.


  Homme mince d’une quarantaine d’années, les cheveux grisonnants aux tempes et des lunettes sans monture perchées sur le nez, Polten avait misé sa carrière sur le développement du sérum Panaxim, mais des années d’expériences et des dizaines de millions de dollars de taxes n’avaient rien donné d’utilisable. Son programme confidentiel risquait d’être annulé s’il ne produisait pas rapidement des résultats, et cette démonstration était sa meilleure chance de montrer ce que le sérum pouvait faire. Les tests en laboratoire étaient prometteurs, mais l’essai sur le terrain était l’ultime chance de montrer si les soldats au combat seraient protégés.


  L’air extérieur était calme, ce qui non seulement concentrait les effets du gaz près de la porcherie, mais signifiait également que le gaz se dissiperait avant de pouvoir atteindre le bord du champ de tir. En 1968, lors d’un essai de gaz neurotoxique VX, un nuage beaucoup plus important que prévu avait été libéré par une journée venteuse et avait dérivé sur d’immenses troupeaux de moutons dans les ranchs environnants. L’armée n’a jamais reconnu sa responsabilité, mais a indemnisé les éleveurs pour la perte de plus de six mille moutons. Depuis lors, les émissions d’armes chimiques par explosion aérienne à Dugway étaient soigneusement contrôlées et surveillées.


  Le général Amos Jefferson, qui s’était entretenu avec son assistant, a fait sursauter Polten lorsque sa voix bourrue a retenti :


  — M. Polten, dans combien de temps verrons-nous les effets du gaz sur les porcs ?


  Jefferson, un solide vétéran des guerres d’Irak et d’Afghanistan, était responsable du financement de Polten. S’il n’était pas satisfait des résultats du test, l’argent se tarirait. Polten détestait le fait qu’il devait faire de la lèche aux militaires. Il pensait que ça devrait être l’inverse.


  — Général, dit-il en croisant les bras pour masquer sa nervosité, « vous ne devriez pas voir d’effets du gaz. C’est le but de ce test. »


  Jefferson se retourna et plissa les yeux, comme si c’était censé intimider Polten.


  — Je le sais, M. Polten. C’est pourquoi vous avez drainé d’énormes quantités d’argent de mon budget depuis des années. Mes soldats dépendent de votre succès. Alors laissez-moi reformuler la question. Quand saurons-nous si ce sérum Panaxim fonctionne ?


  Polten lui a rendu son regard avec la même force.


  — Un seul porc, marqué d’un grand A rouge sur le côté, sera notre témoin. Puisqu’il ne lui a pas été injecté de sérum, il devrait mourir dans les deux minutes suivant l’exposition. Si les autres cochons n’ont montré aucun effet à ce moment-là, nous pouvons supposer qu’ils iront bien.


  — Comment faites-vous pour injecter le Panaxim ? a demandé le général en regardant l’écran. « Je ne vois personne là-bas. »


  Polten roula les yeux. De toute évidence, Jefferson n’avait pas lu attentivement son kit de briefing.


  — Si vous regardez attentivement, vous pouvez voir que chaque porc porte un collier. Lorsque le nuage de gaz les atteindra, j’activerai un injecteur à distance intégré au collier, qui délivrera une dose de sérum. C’est similaire aux auto-injecteurs que nous fournissons aux soldats sur le terrain.


  — Auront-ils un quelconque effet ? Si ça ne marche pas mieux que l’atropine, ça ne nous servira à rien.


  Donc le général avait fait au moins une partie de ses devoirs. L’atropine était l’antidote le plus efficace contre l’exposition au gaz neurotoxique sur le champ de bataille. Elle empêchait la mort et minimisait la dégradation des fonctions corporelles essentielles, mais elle ne neutralisait pas la perte de contrôle musculaire provoquée par l’arme chimique, ce qui pouvait rendre les soldats vulnérables aux attaques pendant une longue période.


  — Bien sûr, nous analyserons les porcs par nécropsie après l’exposition pour déterminer les effets complets, a déclaré Polten, « mais nous ne devrions pas voir de symptômes manifestes sur la caméra. »


  Un Humvee s’est approché en direction de la cible et s’est arrêté à côté du poste de commandement. Charles Davis, le chimiste en chef de Polten sur le projet, a sauté du siège du conducteur et s’est précipité à l’intérieur. Homme corpulent, chauve et portant une barbe en désordre, Davis haletait lorsqu’il s’est élancé vers la porte.


  — Tout est prêt, a-t-il dit en s’asseyant sur une chaise. « J’ai revérifié tous les injecteurs sur les porcs et ils sont prêts à partir. »


  Davis tapota sur le clavier de son ordinateur portable, et Polten put voir que le statut de chaque injecteur avait une lecture nominale. Avec une pression sur un bouton, le Panaxim serait injecté dans les onze porcs simultanément.


  Polten a regardé Jefferson.


  — Général, vous pouvez dire aux pilotes de commencer leur attaque.


  Le général a fait un signe de tête à son assistant, qui a dit à l’officier de communication de contacter les pilotes par radio.


  — Tango Un et Deux, ici la base Sierra. Vous avez le feu vert. Autorisés à commencer la séquence d’attaque.


  — Accusé de réception, base Sierra. Tango Un et Deux commencent leur attaque.


  Polten a pris une paire de jumelles et les a pointées sur les Warthogs qui survolaient les montagnes. Ils ont plongé à trois cents mètres et se sont élancés au-dessus du désert. Quand ils furent à moins de mille mètres de la porcherie, les jets lâchèrent deux bombes chacun. Puis les pilotes ont levé leur manche, et les A-10 se sont envolés.


  Les bombes ont explosé au sol sans la boule de feu habituelle, qui aurait consumé le gaz contenu dans les obus. Au lieu de cela, elles ont explosé dans un nuage de fumée et de brouillard qui a immédiatement commencé à dériver vers les cochons, qui se grimpaient maintenant les uns sur les autres avec frénésie à cause des explosions.


  Les ogives chimiques avaient été ensemencées de poudre rouge afin que le nuage puisse être suivi plus facilement. La brume écarlate a dérivé paresseusement vers l’enclos. Quand il a atteint le premier porc, Polten a demandé à Davis d’activer les injecteurs.


  Davis a tapé sur une touche.


  — Injecteurs en marche. Après une pause, il a dit : « Les onze injections ont réussi. »


  Maintenant, tout ce qu’ils pouvaient faire était d’attendre. Polten sentit une perle de transpiration couler sur son front tandis qu’il regardait l’écran tout en gardant un œil sur l’horloge. Il a demandé à Davis d’augmenter l’alimentation audio, et les cris des porcs ont rempli la pièce.


  Le cochon marqué du A s’est effondré en quelques secondes. Il s’est mis à trembler sur le sol avant de s’immobiliser. Aucun des autres cochons n’a montré de signes de détresse, si ce n’est la peur des avions à réaction et des bombes. Ils se déplaçaient dans l’enclos comme ils le faisaient habituellement, cherchant futilement de la nourriture dans la terre.


  La minuterie semblait avancer avec une lenteur angoissante. Lorsqu’il atteignit deux minutes, Polten échangea un regard triomphant avec Davis. Il regarda le général Jefferson, qui fit un signe de tête à l’écran en signe d’appréciation avant de se tourner vers Polten.


  — On dirait que vous avez fait de réels progrès, M. Polten. Je suppose que la prochaine étape est de déployer Panaxim sur le terrain. Quand pouvez-vous…


  Il fut interrompu par le cri aigu d’un des cochons. Ils regardèrent tous l’écran, et Polten se figea d’horreur quand il vit ce qui se passait.


  L’un des cochons se tortillait, essayant de rester sur ses pattes. Il avait clairement du mal à respirer. Il s’est effondré et s’est affalé dans la poussière. Bientôt, deux autres cochons ont titubé, puis tous. Il n’a pas fallu longtemps après ça. Au bout d’une minute, il n’y avait plus rien que le silence dans les haut-parleurs.


  Le général a laissé échapper un lourd soupir et a secoué la tête.


  — Il semble que votre timing était un peu mauvais.


  Polten a essayé de sauver la situation.


  — Général, nous devons juste ajuster le dosage. Je suis sûr qu’avec quelques tests supplémentaires nous pouvons…


  — M. Polten, je vous ai dit de faire de votre mieux pour ce test.


  Polten, essoufflé, n’a pu retenir son agacement.


  — Ce n’est pas comme ça que la science fonctionne, Général. On n’a pas toujours raison du premier coup.


  — Alors quand allez-vous y arriver ? Encore cinq ans et un autre camion de financement ?


  — Si c’est ce qu’il faut.


  — Désolé, M. Polten, dit Jefferson en mettant son chapeau. « Je vais recommander que nous arrêtions de gaspiller de l’argent sur ce projet. Nous avons d’autres pistes plus prometteuses à explorer. »


  — Rien n’est plus prometteur que ça ! J’ai vu les rapports de vos autres projets et ils ne sont pas plus près que nous de développer un sérum efficace.


  — Et vous n’êtes pas plus près qu’eux, même si votre projet a coûté trois fois plus cher… Messieurs.


  Sur ce, il est parti avec sa suite d’officiers, laissant Polten et Davis seuls avec le reste de l’équipe de développement. Ils regardèrent tous Polten avec une pitié mêlée de crainte pour leurs propres emplois.


  — Je vais lui parler, a-t-il marmonné. « Va chercher le camion de produits dangereux et récupère les cochons pour les disséquer. »


  Ils se sont traînés dehors, mais Davis ne les a pas suivis.


  — Quoi ? lui a dit Polten. « Je n’ai pas besoin d’un discours d’encouragement. »


  — Combien nous reste-t-il dans notre budget ? a demandé Davis.


  — Assez pour garder les lumières allumées pour quelques mois de plus. Pourquoi ?


  — Et vous avez une grande latitude pour l’utiliser, n’est-ce pas ?


  — C’est mon budget. Je peux l’utiliser comme bon me semble. Où voulez-vous en venir ?


  — J’ai quelque chose à vous montrer.


  Davis a sorti une vidéo de son ordinateur portable.


  — Ceci a été tourné il y a une semaine à Bangkok, en Thaïlande. Elle provient d’un rapport de police sur une affaire de drogue qui a mal tourné. Je l’ai trouvée ce matin, c’est donc la première fois que j’ai l’occasion de vous la montrer.


  Il a lancé la vidéo, qui montrait une pièce jonchée de corps ensanglantés. Il était clair qu’il y avait eu une sorte de fusillade, avec des impacts de balles partout. Des officiers de police et des enquêteurs de scène de crime se frayaient un chemin parmi les corps pour collecter des preuves.


  — Ce sont les membres de deux gangs de trafiquants de drogue, l’un de Thaïlande et l’autre des Philippines. Il semble que les Philippins s’en soient mieux sortis puisque la plupart des corps sont thaïlandais.


  Polten pouvait sentir son sang bouillir.


  — Nous venons de subir un revers important, nous risquons de perdre notre emploi à cause de cela, et vous me montrez les conséquences d’une bataille entre bandes rivales de trafiquants de drogue ? Quel est le rapport avec tout ça ?


  — Vous vous souvenez quand on faisait notre analyse documentaire sur les drogues de la Seconde Guerre mondiale dans les archives classées ?


  Polten a haussé les épaules.


  — Et ?


  — Nous en avons remarqué une appelée Typhoon, un parent des stéroïdes dont nous avons pensé qu’il pourrait nous aider dans notre travail.


  — Oui, je me souviens de celle-là. Typhoon serait révolutionnaire s’il faisait tout ce qu’il était censé faire, ce qui est franchement difficile à croire. Mais nous n’avions pas de formule ni aucune idée de la façon dont il était fabriqué. Tout ce que nous avions, c’était la photo d’une pilule, blanche avec le symbole du cyclone Typhoon dessus. Tout le reste a été perdu pendant la guerre.


  — Peut-être, répondit Davis avec un sourire narquois. « Vous savez, je fais une recherche constante sur Internet pour toute mention de drogues non identifiées, juste pour m’assurer que nous ne manquons rien qui pourrait nous être utile. Eh bien, je pense que nous avons trouvé quelque chose d’utile. »


  Il a fait une avance rapide sur la vidéo au moment où l’un des enquêteurs vidait les poches d’une victime.


  — C’est l’un des Philippins, a dit Davis.


  L’enquêteur s’est levé en regardant quelque chose dans la paume de sa main. Quelqu’un lui a posé une question et il a secoué la tête. Il a tenu une pilule blanche devant la caméra et Davis a mis l’image en pause.


  La pilule avait le même symbole que la tablette de Typhoon qu’ils avaient vue dans les archives.


  Polten a regardé Davis avec étonnement.


  — C’est la même chose ?


  Davis a hoché la tête.


  — Exactement la même chose. J’ai vérifié. Quelqu’un a trouvé une cachette de pilules Typhoon quelque part.


  — Toujours intact après soixante-dix ans ?


  — S’ils ont été mis sous vide, il n’y a aucune raison pour qu’ils ne soient pas aussi puissants aujourd’hui qu’à l’époque.


  Polten a soudainement vu l’opportunité de faire quelque chose d’encore plus grand que Panaxim. S’il était capable de développer un analogue contemporain de Typhoon, il aurait son nom écrit dans la communauté de la guerre chimique.


  — Nous devons faire cela très discrètement, a déclaré M. Polten.


  — Je sais. C’est pourquoi j’ai attendu qu’on soit seuls. Et je m’attends à être un partenaire à part entière dans cette affaire.


  Polten sourit, bien qu’il n’ait pas l’intention de partager les feux de la rampe une fois que le projet serait un succès.


  — Bien sûr, je ne pourrais pas le faire sans vous. Mais d’abord, nous devons savoir où ces trafiquants de drogue s’approvisionnent.


  — J’ai déjà creusé dans le rapport thaïlandais. Comme ils ne savent pas ce que c’est, la pilule est enfermée jusqu’à ce qu’ils puissent obtenir des réponses. Mais la police n’a capturé aucun des Philippins qui ont survécu.


  — Alors nous devons envoyer quelqu’un pour obtenir les réponses. La police sait-elle qui ils sont ?


  — Sur la base de l’identité de l’un des hommes abattu, ils pensent qu’il s’agit d’un membre radical d’une insurrection communiste basée aux Philippines.


  — Les communistes ? Ils sont toujours là ?


  — Apparemment. Avec la montée en puissance des djihadistes radicaux dans le sud du pays, ils n’étaient plus sous les feux de la rampe depuis quelques années, mais il semble qu’ils commencent à faire leur retour.


  — C’est le problème des Philippines. Tout ce dont on a besoin, c’est de quelqu’un qui nous dise où ils ont eu le Typhoon. Et je connais l’homme qu’il nous faut. Gerhard Brekker, un Sud-Africain qui possède une petite entreprise privée de contrats militaires. Il a déjà travaillé pour nous, au noir, et il n’a pas peur de se salir les mains si le prix est bon. Brekker m’a dit qu’il peut trouver des contractuels n’importe où dans le monde dans les vingt-quatre heures.


  — Si le général Jefferson découvre que nous faisons ça, il nous fera fermer immédiatement, a dit Davis.


  — Alors nous ne lui dirons pas, a répondu Polten. Mais c’était en fait pire que ça. Polten n’était pas censé avoir accès aux dossiers classifiés dans lesquels il avait découvert Typhoon. Ces dossiers étaient censés être morts et enterrés. Si le général découvrait la boîte de Pandore que les deux chimistes étaient en train d’ouvrir, Polten ne serait pas surpris qu’ils finissent tous les deux en prison.
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  PHILIPPINES


  Beth fronça le nez en signe de dégoût devant le bateau branlant amarré au quai de Manille où Raven et elle avaient été priées de retrouver Juan. L’éclatant soleil du matin ne rendait pas service au navire, jetant une lumière crue sur les taches de rouille, la peinture verte dépareillée et les fissures de la coque. On aurait dit qu’il risquait de couler juste là dans le port.


  — Vous êtes sûr que c’est l’endroit ? demanda-t-elle à Raven, qui ne regardait le navire qu’avec un sourcil arqué.


  — C’est ce que disait le SMS, a répondu Raven.


  — Mais ce navire s’appelle le Norego. Beth montra le nom peint en noir sur la dunette. Le mât de charge arborait un drapeau qu’elle ne reconnaissait pas et qui n’était certainement pas américain. « Peut-être que l’Oregon n’a pas pu arriver si vite de Guam après tout. »


  Raven a froncé les sourcils en regardant la carcasse corrodée.


  — Peut-être pas.


  Raven et elle s’étaient terrées dans un hôtel de Manille au cours des deux derniers jours, et Beth s’était ennuyée à mourir en réfléchissant à la façon de récupérer les tableaux volés de Gardner. Raven, quant à elle, avait passé son temps à sortir en ville pour acquérir de nouveaux équipements dont elle pensait avoir besoin, notamment un pistolet et un couteau, qu’elle n’avait pas pu faire passer à la douane.


  Beth était sur le point de suggérer qu’ils renvoient un texto pour s’assurer qu’ils avaient bien compris le message lorsqu’un Philippin en uniforme est apparu en haut de la passerelle, accompagné d’un vieil homme battu par les intempéries, vêtu d’un kaki sale et d’une chemise en jean tachée de sueur déboutonnée jusqu’au ventre.


  Le Philippin a fait un signe de la main comme s’il refusait précipitamment une offre quelconque et s’est précipité sur la passerelle branlante. En passant devant eux, il avait le visage blême et s’épongeait le front avec un mouchoir. On aurait dit qu’il allait rendre son petit-déjeuner à tout moment.


  Le vieil homme a dévalé la planche comme s’il avait bu son petit-déjeuner. Il s’est arrêté en bas et s’est appuyé contre la balustrade.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? râla-t-il d’une voix aussi rugueuse que du papier de verre. Des lignes profondes gravaient son visage de cuir comme une formation géologique autour de son nez bulbeux. Sa tête était glabre, à l’exception de favoris gris et de sourcils touffus qui auraient pu servir de nids d’oiseaux.


  — Nous cherchons Juan Cabrillo, a dit Beth.


  Il les a regardés d’un air renfrogné.


  — Si vous voulez un burrito, allez trouver un restaurant. Je suis un capitaine, pas un cuisinier.


  Raven étouffa un rire.


  Beth lui a fait son plus beau sourire et a élevé la voix pour qu’il puisse l’entendre.


  — Monsieur, nous sommes censés rencontrer un homme nommé Juan Cabrillo ici.


  — Très bien, très bien. Vous n’avez pas besoin de crier. Alors vous êtes Beth Anders et Raven Malloy ?


  — C’est exact.


  Il pinça les lèvres comme s’il se demandait si elles étaient légitimes, puis hocha la tête.


  — Je suis Herb Munson. Juan est de ce côté. Venez.


  Il a titubé jusqu’à la passerelle. Beth et Raven se sont regardées et ont haussé les épaules avant de le suivre.


  Le pont était en désordre, et elles durent enjamber des détritus et des chaînes cassées pour se diriger vers la superstructure. Munson se fraya un chemin devant eux, et Beth s’attendit à ce qu’il trébuche sur le pont encombré à chaque pas.


  Elle s’est penchée et a chuchoté à Raven :


  — Vous croyez que c’est une bonne idée ?


  — Il savait qui nous sommes, donc évidemment nous sommes attendus.


  — Comment ce type peut-il faire partie de l’organisation de Juan ? Il a l’air assez vieux pour avoir été un passager clandestin sur l’arche de Noé.


  Par-dessus son épaule, Munson a dit soudain :


  — Bien sûr que je sais comment me garer. Nous sommes à quai, n’est-ce pas ?


  Beth a regardé avec étonnement de Munson à Raven.


  — Comment a-t-il pu entendre ça ?


  — Je ne sais pas. Mais il y a quelque chose qui cloche ici.


  Beth a remarqué que la main de Raven se tenait près de son arme dans son étui.


  Munson leur fit signe d’entrer à l’intérieur du navire, et une fois à l’intérieur, Beth put comprendre pourquoi le Philippin avait été si malade. Une odeur nauséabonde les accueillit, et elle ne fit qu’empirer lorsqu’ils entrèrent dans un petit bureau qui empestait comme une benne à ordures débordante. La source principale de l’odeur rance semblait être une salle de bain attenante. Avant que Munson ne ferme la porte des toilettes, Beth a eu un aperçu d’un niveau de saleté qui lui donnerait des cauchemars.


  Une voix familière derrière elles a surpris Beth.


  — Salut. On dirait que vous nous avez trouvés.


  Elle s’est retournée pour voir Max Hanley dans l’embrasure de la porte.


  — Juan, dit-il en regardant le capitaine vieillissant, « nous déchargeons le Powered Investigator Ground maintenant. »


  Beth s’est retournée et a regardé avec étonnement l’homme qui se faisait appeler Munson. Mais quand il a répondu, c’est le baryton puissant de Juan qu’elle a reconnu.


  — Bien. Faites monter Eddie. Je vais me changer pendant que vous préparez le PIG.


  — T’es obligé de l’appeler comme ça ? a dit Max.


  — Tu l’as conçu, c’est toi qui a choisi le nom. Tu aurais dû comprendre ce qui allait se passer.


  — Acronymes. Tout le monde ici doit utiliser des acronymes.


  Max a continué à grommeler en s’éloignant.


  — Désolé de vous avoir déçues, mesdames, dit Juan en retirant son bonnet chauve et ses favoris collés, mais je ne pouvais pas me montrer sur le quai où des yeux indiscrets auraient pu me voir.


  — Alors c’est l’Oregon ? Raven a demandé d’un ton direct.


  Juan a souri en retirant sa prothèse de nez et son faux ventre.


  — Vous n’avez pas l’air très surprise.


  — Norego. Oregon. Ça s’additionne maintenant. Mais c’est un bon déguisement. Je ne suis pourtant pas dupée facilement.


  — J’ai remarqué. Nous le faisons pour entrer et sortir des ports sans trop attirer l’attention. Les capitaines de port n’aiment pas passer plus de temps à bord qu’ils ne le doivent, et je peux rester incognito. Eh bien, Beth, êtes-vous prête pour une petite virée ?


  Beth ferma la bouche, qui était restée béante devant la transformation de Juan.


  — Je suis juste un peu confuse en ce moment. C’est quoi le PIG ?


  — C’est notre transport pour aujourd’hui. Voici Eddie maintenant. Il va vous le montrer pendant que je me débarrasse de ces lentilles brunes et que je me change.


  Un homme chinois maigre est apparu là où Max avait été. Juan l’a présenté comme Eddie Seng, chef des opérations à terre.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? Beth a demandé.


  — Je suis responsable de toutes les excursions que nous faisons en dehors du bateau, dit Eddie.


  — Mais je viens aussi, a dit Juan. « Je vous retrouve en bas. »


  En sortant du bureau, Eddie a dit :


  — Allons prendre l’air.


  — Oui, s’il vous plaît, a dit Beth.


  Quand ils furent sortis, Beth n’en revenait pas de trouver agréable l’odeur de l’eau de mer huileuse des docks. Elle a respiré avec soulagement comme si elle venait d’être libérée de prison.


  L’une des grues de pont du navire tirait de la cale un camion à l’allure carrée. Avec ses pneus surdimensionnés et sa cabine robuste à l’avant, il devait être formidable à l’époque, mais il semblait maintenant aussi décrépit que le navire dont il était sorti. Le moteur de la grue gémit en signe de protestation face à la charge, mais le camion bascula doucement au-dessus de la jetée et se posa sur le quai aussi légèrement qu’une plume.


  — On va là-dedans ? a dit Beth, en désignant le camion alors qu’ils descendaient la passerelle. « Pourquoi on ne loue pas simplement un SUV ? »


  — Le PIG n’est peut-être pas joli, mais je pense que vous serez à l’aise. Il a remarqué un autre philippin qui marchait autour du camion. « Un instant. Je dois m’occuper de l’inspecteur. »


  Lorsque le PIG a été détaché de la grue, Eddie a ouvert les portes arrière, qui, comme les côtés, arboraient le logo délavé d’une société d’exploration pétrolière. La zone de chargement était pleine de fûts métalliques. Beth a entendu Eddie dire « Du carburant de réserve » à l’inspecteur, qui a hoché la tête. Il a pris quelques notes sur un presse-papiers, et Eddie l’a signé. Beth l’a surpris en train de glisser quelques billets de cent dollars américains sous le papier.


  Quand l’inspecteur fut parti, Eddie a dit : « Parfois, nous devons graisser quelques paumes pour éviter les questions. »


  Beth a hoché la tête mais n’a rien dit. Elle avait fait de même dans quelques endroits miteux lorsqu’elle avait besoin de réponses à des questions embarrassantes.


  Ils sont restés en attente pendant qu’Eddie faisait les préparatifs dans le PIG. Quelques minutes plus tard, Juan descendit la passerelle dans un T-shirt noir et un pantalon cargo léger.


  — J’aime beaucoup mieux cette version, a dit Beth.


  — Moi aussi, dit Juan. J’en ai fini avec Herb Munson pour la journée. Comment ça se présente, Eddie ?


  Eddie a sorti sa tête de la cabine.


  — Tout est en ordre, président. Nous sommes prêts quand vous le serez.


  — Alors, chargeons. Beth et Raven, je vais monter sur le siège avant, si ça ne vous dérange pas.


  Beth est montée à l’arrière avec Raven et a été heureuse de constater que la cabine avait déjà été refroidie par un puissant climatiseur. Bien que les sièges soient déchirés et délavés, le cuir était étonnamment souple et les coussins offraient un bon soutien.


  Lorsque toutes les portes furent fermées, Eddie actionna un interrupteur, et l’ancien tableau de bord se rétracta et se retourna. Il a été remplacé par un écran d’ordinateur ultramoderne et des interrupteurs de haute technologie.


  Eddie a engagé le puissant diesel et s’est éloigné de l’Oregon. Le trajet était amorti comme dans une limousine.


  Juan s’est retourné sur son siège.


  — Le PIG a quelques caractéristiques cachées supplémentaires qui pourraient s’avérer utiles, car nous ne savons pas ce que nous allons trouver dans les montagnes. Le GPS dit qu’il y a quatre heures de route. Il y a des boissons et des sandwichs dans la glacière entre vous, si vous en voulez.


  Beth a secoué la tête et a ri.


  — Quelles caractéristiques cachées ? Suis-je assis sur un siège éjectable ? Est-ce qu’il y a des mitrailleuses dans les phares ?


  Juan lui a fait un sourire mystérieux.


  — Non, pas dans les phares.


  Il n’a rien dit sur le siège éjectable.


  * * *


  Mel Ocampo regardait nerveusement l’hélicoptère de Salvador Locsin atterrir dans l’enceinte du complexe situé dans le centre de Luzon. Il avait fait traîner les choses aussi longtemps qu’il le pouvait pour éviter cette visite, mais il ne pouvait plus dissimuler son manque de progrès dans la reproduction du médicament Typhoon.


  Il se languissait de l’époque où il était chercheur scientifique dans un conglomérat pharmaceutique à Manille. C’était un travail solide mais peu excitant, et c’était bien payé, mais lorsque cette nouvelle offre d’emploi s’est présentée – avec un salaire trois fois plus élevé – il a sauté sur l’occasion. À l’époque, cela semblait être la chance de sa vie. Avec l’argent qui lui avait été avancé, il a envoyé sa femme et ses deux enfants aux États-Unis pour qu’ils vivent avec un cousin jusqu’à ce qu’il puisse les rejoindre. Aujourd’hui, il regrettait d’avoir répondu à cet appel téléphonique.


  Pendant quatre mois, il avait été piégé dans ce complexe isolé, à la tête de cinq autres chimistes chargés de la tâche impossible de trouver la formule d’une pilule qu’aucun d’entre eux n’avait vue auparavant. Maintenant, il n’était pas sûr qu’aucun d’entre eux ne quitterait cet endroit vivant.


  Locsin et son bras droit, Tagaan, sont sortis de l’hélicoptère et se sont dirigés vers lui.


  — Dr. Ocampo, dit Locsin, son agacement étant évident, « pourquoi suis-je ici ? »


  Ocampo a balbutié :


  — Pour… pour voir les progrès que nous avons faits sur votre projet…


  — Faux. Je suis ici parce que vous ne faites pas le travail que vous avez dit pouvoir faire.


  Locsin le frôla et se dirigea vers le laboratoire principal avec Tagaan. Ils ont poussé les portes et sont entrés sans se soucier des procédures de stérilisation. Ocampo s’est précipité après eux.


  Cinq scientifiques travaillaient d’arrache-pied, penchés sur des microscopes puissants, manipulant des chromatographes à gaz et examinant des données informatiques. Même si Locsin les gardait en captivité, il leur fournissait au moins un équipement de pointe. Tous les chimistes ont levé les yeux un instant mais sont retournés à leur travail quand ils ont vu qui était entré, non pas parce qu’ils l’ignoraient mais parce qu’ils voulaient paraître occupés.


  Ocampo savait que c’était une imposture. Leur travail était futile sans plus d’informations sur ce qu’ils tentaient de produire.


  — Pourquoi n’êtes-vous pas capable de créer les pilules ? a demandé Locsin.


  — M. Locsin, vous ne nous avez donné que dix pilules pour travailler, a dit Ocampo. « Il nous en faut au moins cinquante de plus pour analyser efficacement leur composition chimique. »


  — Je croyais qu’il suffisait d’un petit échantillon pour identifier un produit chimique.


  — Si nous le comparons à quelque chose qui existe déjà, alors oui. Par exemple, si nous essayons de faire correspondre un résidu chimique provenant d’une enquête sur un incendie criminel, il existe une base de données connue à comparer avec l’échantillon. Mais ce que nous essayons de faire est beaucoup plus difficile. Vous voulez qu’on trouve la formule chimique exacte de cette drogue en partant de zéro.


  Sans prévenir, Locsin souleva d’une main un lourd bureau métallique et le projeta contre le mur comme s’il était aussi léger que du balsa. L’énorme fracas a stoppé tout travail, et les scientifiques l’ont regardé avec crainte.


  Locsin, le visage écarlate de rage, s’est retrouvé nez à nez avec Ocampo et a crié :


  — Je me fiche des détails ! Ce que je veux savoir, c’est si vous pouvez le faire !


  La bouche d’Ocampo était soudainement sèche à cause de la terreur. Trouver un moyen de répliquer la drogue était au mieux un pari risqué, mais il n’était pas question qu’il dise cela.


  — Avec du temps et des ressources, oui. Mais je dois avoir plus de drogue.


  — Et si nous n’avons plus rien à vous donner ?


  — Alors cela prendra encore plus de temps.


  — Combien de temps ?


  — C’est difficile à estimer.


  — Et si vous avez d’autres pilules ?


  Ocampo a avalé par réflexe.


  — Trois mois. Je sens que nous sommes proches d’une percée.


  Il a surpris une de ses chimistes, une femme nommée Maria Santos, qui le regardait quand il a fait cette déclaration.


  Le visage de Locsin s’est instantanément transformé. L’expression furieuse a disparu et un sourire béat a pris sa place. Il a passé son bras autour de l’épaule d’Ocampo comme s’il était un vieil ami.


  — Une percée, a-t-il dit. C’est ce que j’aime entendre. Je savais que je pouvais compter sur vous, Dr. Ocampo. Cependant, j’ai besoin de la formule dans deux mois, pas trois. Je suis sûr que vous pouvez le faire. Nous avons un stock limité de pilules, donc je ne peux pas vous en donner plus, mais je peux faire venir d’autres personnes si vous en avez besoin. Il suffit de le dire.


  L’idée d’entraîner d’autres âmes innocentes dans ce cauchemar faisait presque frémir Ocampo. Il ne pouvait pas porter la responsabilité de cela.


  — Si vous nous en disiez plus sur les effets du médicament, nous pourrions peut-être nous concentrer.


  — Vous êtes expert dans le développement des stéroïdes, a dit Locsin. « C’est pourquoi vous êtes ici. Vous n’avez pas besoin de savoir à quoi sert Typhoon, vous avez seulement besoin d’en fabriquer. » Il a tourné Ocampo vers lui et l’a regardé dans les yeux. « Maintenant, si vous ne pouvez pas le faire, dites-le-moi et nous arrêterons le projet tout de suite. »


  Arrêter le projet. Quelle belle façon de dire qu’il les ferait tous tuer et enterrer dans une tombe peu profonde.


  — Nous pouvons le faire, M. Locsin, dit Ocampo d’un ton rassurant. « Comme je l’ai dit, la découverte peut arriver à tout moment. »


  Locsin lui a tapé dans le dos.


  — J’espère que ma présence ici a fourni la motivation nécessaire.


  — Bien sûr que oui.


  — Bien. Maintenant, je vais prendre mon petit-déjeuner. Quand je reviendrai, je veux un rapport détaillé sur la façon dont vous comptez accomplir votre tâche.


  Ocampo a senti le sang se vider de son visage.


  — Oui, monsieur.


  Locsin et Tagaan sont partis. Maria Santos s’est levée de son bureau et a couru vers Ocampo.


  — Vous êtes fou ? a-t-elle dit. « Nous sommes loin d’avoir fait une percée. »


  — Mais il ne le sait pas.


  — Nous pourrions être en mesure de trouver une sorte de plan bidon aujourd’hui, mais il va découvrir tôt ou tard que nous n’avons aucune idée de comment faire ce qu’il veut. À mon avis, plus tôt que tard.


  — Je suis d’accord. C’est pourquoi nous allons tous nous échapper de cet endroit.


  — S’échapper ? Vous êtes vraiment fou.


  Ocampo a posé ses mains sur ses épaules.


  — J’ai déjà une idée sur la façon de le faire. Il ne reste plus qu’à trouver la bonne occasion.
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  L’autoroute Halsema, une route montagneuse au nord de Manille, était considérée comme l’une des dix routes les plus dangereuses du monde. Juan n’avait pas besoin de partager ce classement avec Beth et Raven. Elles pouvaient voir par elles-mêmes à quel point c’était dangereux.


  La route sinueuse qui traversait les montagnes du centre de Luzon se réduisait souvent à une seule voie, ce qui signifiait qu’ils avaient dû reculer de plusieurs centaines de mètres plusieurs fois au cours des cinq heures de voyage pour laisser passer un bus dans l’autre sens. La route mal entretenue n’était guère plus qu’un chemin de terre à certains endroits, mais l’asphalte ne valait guère mieux car il pouvait devenir aussi glissant que de la glace lors des fréquentes averses tropicales. Chaque année, des dizaines de personnes perdaient la vie dans des chutes sans protection, des glissements de terrain et des accidents dans le brouillard. Les pneus larges et auto-obturants du PIG frôlaient parfois le bord des pentes de cent soixante-dix mètres, mais Juan faisait confiance aux compétences de conduite d’Eddie, qui s’est montré très sûr de lui lorsqu’il a contourné un tas de rochers provenant de la pente lors d’une précédente avalanche, puis a accéléré pour éviter un bus qui sortait de la brume en venant dans leur direction.


  Juan avait tout autant confiance dans le PIG. Basé sur un châssis de Mercedes Unimog, les modifications de base de Max comprenaient une cabine blindée capable de résister à des tirs de fusil et un turbodiesel de huit cents chevaux qui pouvait dépasser les mille chevaux avec un boost de nitro. Bien que le PIG n’ait pas de sièges éjectables, la supposition de Beth qu’il y avait des armes dans les phares n’était fausse que sur l’emplacement. Une mitrailleuse de calibre .30 était cachée derrière le pare-chocs avant, des mortiers pouvaient être tirés depuis une trappe rétractable dans le toit, et des lance-roquettes guidés étaient cachés dans des panneaux latéraux escamotables. Un générateur de fumée était capable de projeter un épais nuage derrière lui. Les fûts de cinquante-cinq gallons à l’arrière contenaient du carburant supplémentaire, mais ils servaient également à dissimuler une zone de chargement qui pouvait être configurée comme un bloc opératoire mobile, un poste d’écoute radio ou un véhicule de transport de personnel pour dix commandos entièrement équipés.


  Pour la mission d’aujourd’hui, le PIG était configuré comme un véhicule de reconnaissance, avec des drones d’observation qui pouvaient décoller par la trappe du toit. Juan n’était pas aussi doué que Gomez pour les piloter, mais il allait pouvoir tester sa récente formation.


  Guidé par la navigation GPS par satellite, Juan dit à Eddie de tourner lorsqu’ils atteignirent un chemin de terre près de leur destination, le dernier emplacement de la balise de détresse émise par l’émetteur fixé à l’embout d’aigle en bronze. Le chemin était bien usé par les bandes de roulement des camions, mais le feuillage dense de la jungle menaçait de le recouvrir, et des branches raclaient les côtés du PIG.


  Après avoir parcouru un kilomètre sur le chemin de terre sans croiser un seul véhicule, ils arrivèrent à une bifurcation devant laquelle se trouvait un lourd portail en acier surmonté de barbelés à lames. Un grillage de trois mètres de haut disparaissait dans la jungle de chaque côté. Eddie a ralenti le PIG quand ils sont passés.


  — Ce genre de sécurité semble un peu excessif, dit-il, puisque nous sommes à une heure de nulle part.


  — Soit ils ont vraiment l’intention d’empêcher les gens d’entrer, a déclaré Juan, soit ils veulent vraiment empêcher quelqu’un de partir.


  Raven a regardé la robuste porte.


  — C’est le genre de précaution que je prendrais pour protéger un demi-milliard de dollars d’œuvres d’art.


  Beth a secoué la tête.


  — Mais pourquoi le garder ici, au milieu de la jungle ? Ne voudraient-ils pas l’avoir plus accessible s’ils prévoient de l’utiliser à des fins commerciales ?


  — Il n’y a qu’une seule façon de le savoir, dit Juan. « Pourquoi ne pas voir ce que notre œil dans le ciel peut nous dire ? »


  Eddie a conduit encore trois cents mètres, hors de vue de la porte, et s’est arrêté. La végétation était si dense qu’il ne pouvait pas sortir de la route, mais il ne semblait pas qu’ils allaient bloquer la circulation de sitôt.


  Juan a appuyé sur un interrupteur pour rétracter la trappe du toit, et l’air humide de la montagne a inondé la cabine. En utilisant son smartphone comme contrôleur et en regardant le flux de la caméra sur l’écran du tableau de bord, Juan a lancé le véhicule aérien sans pilote de la taille d’une mouette.


  Le drone s’est élevé au-dessus de la cime des arbres, puis a filé vers sa cible. Un quadcopter aurait été plus maniable, mais le bourdonnement de quatre rotors aurait attiré l’attention dans un endroit aussi calme. À la place, le drone avait des ailes et une queue, avec une caméra compacte à cardan dans le nez et une hélice à vitesse variable à l’arrière. Sa vitesse maximale était de cent vingt km/h, mais l’hélice pouvait être ralentie en mode furtif pour une reconnaissance silencieuse. Peint pour ressembler à un faucon, le drone avait l’air d’un oiseau de proie planant sur un courant ascendant.


  Volant à 300 mètres, le drone a suivi la route sur un kilomètre jusqu’à ce qu’il atteigne une clairière avec un grand bâtiment central de style préfabriqué, entouré de plusieurs autres plus petits, et un héliport où un hélicoptère tournait au ralenti, ses rotors tournant lentement. L’allée de gravier continuait au-delà de l’enceinte et dans la jungle. Personne ne semblait avoir remarqué le drone qui tournait en rond. Une demi-douzaine de gardes en treillis vert armés de fusils d’assaut patrouillaient dans l’enceinte, et cinq Humvees étaient garés en bordure, dont deux étaient équipés de mitrailleuses de calibre .50.


  — Sacrée puissance de feu pour un entrepôt d’art, a dit Eddie.


  — Avec ce nombre de gardes, nous devrons attendre la tombée de la nuit pour aller voir de plus près, dit Juan. « Raven et Beth, vous allez attendre ici et nous surveiller avec le drone pendant qu’Eddie et moi passons la clôture et voyons si nous pouvons découvrir ce qui se passe ici. »


  — Je vais vous accompagner pour l’infiltration, a dit Raven.


  Juan a secoué la tête.


  — Nous irons plus vite si nous ne sommes que tous les deux. De plus, votre dossier dit que vous avez déjà fait fonctionner de petits drones, et je suppose que ce n’est pas le fort de Beth.


  — Si vous voulez que j’en écrase un, a dit Beth, « je suis votre femme ».


  — Alors c’est réglé… Raven, je vais vous montrer les commandes de ce…


  Juan a été interrompu lorsqu’une porte du grand bâtiment s’est ouverte et que six hommes en sont sortis. Les deux hommes de tête discutaient en se dirigeant vers l’hélicoptère qui les attendait.


  — On dirait que quelqu’un se prépare à partir, a dit Juan.


  Raven s’est penché en avant pour regarder l’écran de plus près.


  — Pouvez-vous zoomer sur eux ?


  Juan s’est concentré sur les deux hommes qui se trouvaient devant, deux Philippins à la carrure puissante.


  — C’est lui, a dit Beth. « Le gars du club de Bangkok. »


  — Il s’appelait Tagaan, a ajouté Raven.


  — Savez-vous qui est l’homme à côté de lui ? a demandé Eddie.


  Beth et Raven ont secoué leurs têtes.


  — On peut peut-être obtenir une identification, dit Juan. Il a fait un arrêt sur image et l’a téléchargé par satellite sur l’ordinateur de l’Oregon. Il a envoyé un message à Murph pour qu’il la passe dans la base de données de reconnaissance faciale de la CIA pour voir s’ils pouvaient obtenir une correspondance.


  Tagaan et l’autre homme se sont arrêtés et ont discuté avec animation, montrant plusieurs fois du doigt le bâtiment qu’ils venaient de quitter.


  — Il y a quelque chose à l’intérieur qui les énerve, a dit Eddie.


  — J’espère juste qu’ils ne se disputent pas pour savoir s’il faut détruire les tableaux, a dit Beth.


  — Si Eddie et moi confirmons que les œuvres d’art sont à l’intérieur, dit Juan, « nous déciderons si nous pouvons les sortir nous-mêmes. Sinon, nous reviendrons avec une plus grande équipe. Mais rappelez-vous, ce signal transitoire de la balise de guidage ne signifie pas que c’est l’installation de stockage. Il a pu être emmené ailleurs alors qu’il était protégé dans sa mallette. »


  — Je sais, a dit Beth. « J’ai juste peur de ne rien trouver après avoir été si près du but. »


  — Nous avons l’identité de notre homme mystère, dit Eddie. Sur l’écran, il y avait une photo de l’homme avec Tagaan, mais sur cette photo, il semblait beaucoup plus mince.


  Juan a lu le nom à haute voix.


  — Salvador Locsin. Il semble que vos trafiquants de drogue soient aussi des révolutionnaires communistes qui cherchent à renverser le gouvernement philippin, et ce type en est le chef.


  Eddie s’est penché vers l’écran.


  — Ses hommes ont éliminé une douzaine de policiers lors d’une tentative d’évasion en mer la semaine dernière. La police nationale philippine ne sait toujours pas s’il a effectivement été secouru ou s’il a coulé avec le navire.


  Juan a fait un signe de tête sur le flux du drone.


  — C’est la personne morte la plus vivante que j’ai jamais vue.


  Eddie a fait défiler la liste des charges contre Locsin.


  — Meurtres, assassinats politiques, extorsion, corruption, racket. Il y en a des pages. Ça prendrait moins de temps de citer les crimes qu’il n’a pas commis. Et sa tête est mise à prix. Deux millions de dollars.


  — Notre première priorité, ce sont les peintures, a déclaré Beth.


  — D’accord, dit Juan. « Mais si nous pouvons obtenir un accord “deux pour le prix d’un” sur ce travail, nous pourrions aussi bien aider la police philippine à avoir son homme. »


  Locsin et Tagaan ont terminé leur discussion et tous deux sont montés dans l’hélicoptère.


  — Ça pourrait être bon pour nous, a dit Eddie. « La sécurité pourrait se relâcher une fois qu’ils seront partis. »


  — Quand le patron n’est pas là, les souris vont danser ? dit Juan avec un sourire.


  Eddie a gloussé.


  — La compagnie actuelle est exclue, président.


  L’hélicoptère a décollé et a pivoté au-dessus du complexe avant d’accélérer.


  Droit vers eux.


  Le bruit des rotors qui palpitent a augmenté rapidement.


  — Juan, dit Beth, en tendant le cou vers la fenêtre, « ne va-t-il pas nous survoler ? »


  De toutes les directions qu’il aurait pu prendre, le pilote a choisi celle qui passait exactement au-dessus d’eux.


  — Trop tard pour partir maintenant, a dit Juan. « Ils remarqueraient notre nuage de poussière à coup sûr. Nous devons juste espérer qu’ils ne nous repèrent pas à travers le feuillage. » La peinture verte terne offrait un certain camouflage, mais la silhouette trapue du camion n’était pas conçue pour se fondre dans la jungle.


  Ils ont tous retenu leur souffle alors que l’hélicoptère approchait. Il n’a pas survolé l’endroit, ce qui était pire car cela signifiait qu’un côté de l’hélicoptère avait une vue directe. Enfin, si quelqu’un regardait dans leur direction. Le soleil se reflétant sur la canopée, il était impossible pour Juan de dire si quelqu’un leur faisait face.


  L’hélicoptère est passé sans ralentir.


  Ils ont tous soufflé avec soulagement, mais ce fut de courte durée. Les images du drone, qui tournait toujours autour de l’enceinte, montraient une activité frénétique : des hommes armés sortaient des bâtiments et s’entassaient dans quatre des cinq Humvees, y compris ceux équipés de mitrailleuses.


  Deux d’entre eux ont filé sur l’allée menant à la jungle tandis que les deux autres roulaient vers la porte d’entrée.


  — Intelligent, a dit Eddie en appréciant. « Le pilote de l’hélico a continué à avancer pour qu’on ne sache pas qu’ils nous avaient repérés. C’est une bonne chose qu’ils n’aient pas réalisé que nous les observions. » Il a démarré le PIG et l’a mis en marche arrière.


  — Il doit y avoir une autre sortie du complexe sur cette route, dit Juan. « Ils essaient de nous prendre en tenaille. Je vais rappeler le drone. Eddie, sors-nous d’ici. »


  Eddie a appuyé sur le gaz, et ils ont reculé.


  Avant qu’il ait pu régler le drone pour qu’il retourne au PIG, la caméra a montré six personnes en blouse blanche que les deux gardes restants ont fait sortir brutalement du bâtiment principal. Ils ont regardé autour d’eux, déconcertés, le complexe soudainement vide.


  — Qui sont-ils ? a demandé Beth.


  — Je ne sais pas, a dit Juan. « Mais ils n’ont pas l’air d’être là de leur plein gré. »


  Un des gardes a crié à l’homme de tête, qui s’est retourné et lui a jeté quelque chose. L’objet a explosé dans un jet de flammes, et le garde a lâché son arme alors qu’il courait dans tous les sens pour essayer d’éteindre le feu qui le dévorait.


  Deux autres personnes en blouse ont jeté des objets sur le deuxième ravisseur. Les deux grenades improvisées ont explosé. Le garde a roulé sur le sol pour tenter d’éteindre les flammes, mais il tenait toujours son fusil d’assaut. Bien qu’il soit en flammes, il a abattu l’un des captifs. L’homme qui avait lancé la première grenade s’est emparé du fusil abandonné et a tué le garde armé d’une rafale soutenue. Le garde restant, toujours en feu, a couru sur lui comme un fou avant d’être abattu.


  Beth a haleté devant le carnage et a dit :


  — Ils essaient de s’échapper à cause de nous ?


  — Ils doivent être désespérés, a dit Juan et a jeté un coup d’œil à Eddie, qui a hoché la tête, sachant déjà ce que Juan avait en tête.


  L’homme à l’origine de l’évasion s’est précipité vers l’un des plus petits bâtiments du site et en est ressorti quelques secondes plus tard en tenant triomphalement un objet dans sa main. Ce devait être les clés du dernier Humvee, car les quatre autres captifs se sont précipités dessus et sont montés. Bientôt, le Humvee roulait à grande vitesse vers la porte principale.


  — Ils pourraient s’en sortir, dit Raven, mais si ces gens tombent sur les autres Humvees, ils vont être anéantis.


  — Je sais, dit Juan en entendant les rotors de l’hélicoptère revenir pour diriger l’embuscade à venir. « C’est pourquoi nous allons les aider. »
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  Les mains d’Ocampo tremblaient alors qu’il s’agrippait au volant du Humvee. Il ne pouvait pas voir l’entrée du complexe à travers les arbres, mais il savait qu’elle n’était pas loin.


  — Où sont-ils tous partis ? dit Maria Santos depuis le siège passager, la voix tremblante. Les trois autres scientifiques à l’arrière étaient muets de peur.


  — Je ne sais pas, a répondu Ocampo, « mais on aurait dit qu’ils étaient pressés ».


  Maria a étouffé un sanglot.


  — Paul est mort.


  Ocampo ne pouvait se défaire de l’image du corps sans vie du chimiste criblé de balles.


  — Mais nous sommes en vie.


  — Pour combien de temps ? S’ils nous attrapent, ils nous tueront.


  — Ils auraient fini par nous tuer de toute façon.


  — Comment sais-tu qu’ils ne nous attendent pas devant ?


  — Je ne sais pas. Mais c’est la sortie la plus rapide.


  Au prochain virage, Ocampo a appuyé sur les freins, et leur véhicule s’est arrêté en dérapant. Deux Humvees, dont l’un était équipé d’une mitrailleuse, étaient positionnés devant eux, juste à l’extérieur de la porte, comme s’ils attendaient quelque chose plus loin sur la route. Les gardes étaient accroupis derrière les portes, leurs armes prêtes à l’emploi.


  — Qu’est-ce qu’ils font ? a dit Maria.


  — Ça ressemble à une embuscade, a répondu Ocampo.


  — Mais il devrait y avoir deux Humvees de plus. J’en ai compté cinq ce matin.


  — Nous devons prendre le risque qu’ils ne soient pas plus avancés.


  Aucun des gardes ne semblait alarmé par leur présence. L’un d’eux a même fait signe à leur Humvee de s’approcher.


  Ocampo a mis le moteur en marche.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Ils ne réalisent pas que c’est nous. Ils pensent que nous sommes les autres gardes de l’enceinte.


  — Ils ne feront pas cette erreur longtemps.


  — Exact. C’est pourquoi vous devriez tous vous baisser. On va essayer de passer avant qu’ils nous reconnaissent.


  Il a appuyé sur l’accélérateur, et le Humvee s’est mis en route.


  — Vous n’avez pas assez de place pour passer ! a crié Maria.


  Le cœur d’Ocampo s’emballait tandis qu’ils avançaient à toute allure.


  — On va faire de la place. Accrochez-vous !


  Il a entendu les ceintures de sécurité cliqueter tandis qu’il tirait la sienne sur sa poitrine.


  Le garde qui les avait salués faisait maintenant signe à Ocampo de ralentir. Ce n’est que trop tard qu’il a reconnu le visage qui lui faisait face.


  Ocampo a essayé de faire passer son véhicule entre le portail de l’enceinte et le Humvee sans la mitrailleuse, mais il n’y avait pas assez de place. Le côté gauche du Humvee a raclé le portail tandis que le côté droit a percuté l’arrière de l’autre Humvee.


  Deux des gardes ont volé lorsque leur Humvee a été projeté sur l’autre. Le reste des gardes a plongé pour se mettre à l’abri devant cet impact inattendu.


  Le volant a été arrachée des mains d’Ocampo alors qu’il tournait. Le Humvee a plongé dans un fossé, puis est ressorti en rebondissant sur le chemin de terre.


  Aucun véhicule ne se trouvait devant eux.


  Ocampo a repris ses esprits et s’est lancé sur la route, mais quelque chose n’allait pas. Le volant essayait de se déplacer vers la droite, et il n’arrivait pas à prendre de la vitesse.


  Soit l’impact avec l’autre Humvee, soit la chute dans le fossé avait endommagé la suspension. Il n’y avait aucun moyen de distancer les autres Humvees maintenant.


  Les fusils d’assaut crépitèrent derrière eux, et les balles arrosèrent l’arrière du véhicule.


  Il a crié « Baissez-vous ! », puis a hurlé quand l’une des balles lui a transpercé le bras droit en traversant le pare-brise.


  Avec un seul bras valide, il ne pouvait plus tenir le volant droit. Le Humvee a viré à droite et s’est écrasé contre un arbre.


  Pendant un moment, Ocampo a été étourdi par l’impact. Il n’a repris ses esprits que lorsque Maria a secoué son épaule, envoyant une nouvelle onde de douleur dans son bras.


  — Les arbres ! a-t-elle crié. « Notre seule chance est d’essayer de les semer dans la jungle. »


  Le feuillage dense semblait impénétrable, mais Ocampo n’allait pas abandonner si elle ne l’était pas. Il s’est détaché et a ouvert la porte. Tenant son bras blessé, il est sorti aussi vite qu’il a pu.


  Ils n’eurent jamais la chance de courir. Le Humvee endommagé des gardes a roulé vers eux, les fusils d’assaut pointés par les fenêtres.


  Les autres scientifiques se sont tous arrêtés et ont levé la main. Ocampo ne s’est même pas donné la peine.


  Le Humvee a fait une embardée en s’arrêtant. Les gardes ont sauté du véhicule, mais ils n’ont pas tiré. Ils devaient savoir combien les scientifiques étaient importants pour Locsin, qui voulait trouver la formule du Typhoon.


  — À terre ! a crié l’un des gardes.


  Les autres chimistes ont obtempéré, mais Ocampo est resté debout. Il savait que c’était la fin. Il mourrait maintenant ou quand Locsin réaliserait qu’il avait provoqué la mutinerie des autres. Mais il ne retournerait pas travailler pour Locsin.


  — J’ai dit à terre !


  Ocampo l’a simplement regardé fixement.


  Un moment d’hésitation a traversé le visage du garde, mais sa colère à l’égard d’Ocampo qui ne suivait pas ses ordres l’a emporté sur toute crainte de ce que son patron pourrait faire plus tard. Il a levé son fusil et l’a pointé vers la tête d’Ocampo.


  Ocampo a fermé les yeux, attendant la mort.


  Il a été étonné d’entendre une explosion. Il pensait que tout serait simplement noir, qu’il serait mort bien avant d’entendre un coup de feu.


  Puis il a réalisé que ce n’était pas le fusil qui avait tiré. C’était une explosion en bas de la route.


  Il a ouvert les yeux pour voir de la fumée s’élever là où se trouvait l’autre Humvee.


  Tous les gardes étaient tournés vers la direction de l’explosion, aussi étonnés que lui par ce qui s’était passé.


  Puis un camion a traversé la fumée. Il semblait être un véhicule de transport ordinaire, mais l’éclair d’une mitrailleuse a jailli de façon inattendue du pare-chocs avant.


  Les balles ont déchiré le Humvee des gardes et les gardes eux-mêmes. Cette fois, Ocampo s’est volontairement jeté au sol alors que des balles à haute vélocité sifflaient dans l’air.


  Les deux gardes qui étaient encore debout ont riposté, mais leurs balles ont semblé rebondir sur le camion. Une fumée huileuse s’échappait du capot du Humvee criblé de balles.


  Ocampo a perdu de vue la cabine du camion lorsqu’il s’est arrêté derrière le Humvee des gardes. Quelques coups de feu supplémentaires ont retenti, puis tout est devenu silencieux.


  Il entendit un bruit de pas dans la terre alors que quelqu’un contournait l’avant du Humvee. Un homme blond tenant une mitraillette compacte a émergé de la fumée comme une apparition.


  Il se dirigea vers Ocampo et s’agenouilla à côté du scientifique, un léger sourire aux lèvres.


  — Salut, je suis Juan. Quelqu’un a appelé un taxi ?
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  Pendant un moment, l’homme blessé en blouse regarda Juan d’un air absent. Juan se demanda si c’était parce que l’homme ne parlait pas anglais ou s’il n’avait pas aimé la blague.


  — Je m’appelle Mel Ocampo, a-t-il finalement dit. « D’où venez-vous ? »


  — Bonne question. Laissez-moi y répondre dans notre camion.


  Juan tendit une main pour aider Ocampo à se relever, tandis que Beth et Raven conduisaient le reste des passagers secoués vers le PIG. Eddie était assis sur le siège du conducteur, prêt à démarrer dès qu’ils seraient tous à l’intérieur. Les deux Humvees qui avaient fait le tour pour leur couper la route seraient là d’une seconde à l’autre.


  Au moment où Ocampo se remettait sur ses pieds, un poids semblable à une bétonnière s’est abattu sur Juan par-derrière, lui arrachant sa mitraillette MP5 des mains et l’écrasant dans la terre.


  La force de l’impact lui a presque coupé le souffle, mais Juan a pu utiliser l’élan pour rouler vers l’avant et s’accroupir sur ses genoux afin de pouvoir voir l’attaquant qui était sorti de nulle part. Ce qu’il découvrit lui a fait cligner des yeux d’étonnement.


  C’était le garde que Juan avait abattu quelques instants auparavant. Il pensait que le garde aurait pu survivre parce qu’il portait un gilet pare-balles, mais Juan pouvait voir la chair déchirée sous sa chemise. Seule une petite quantité de sang suintait des deux trous de balle dans son torse, des blessures qui auraient dû le tuer. Le garde lourdement musclé regardait Juan avec une expression folle, comme s’il était énergisé par ce qui aurait dû être des blessures fatales.


  Juan et le garde se jetèrent sur l’arme. Juan l’atteignit en premier et le leva pour tirer, mais le garde plongea derrière le capot du Humvee en feu, hors du champ de vision de Juan.


  Juan a laissé Ocampo figé sur place et a couru autour de l’avant du Humvee, prêt à abattre le garde apparemment indestructible, mais le temps qu’il y arrive, le garde avait déjà trouvé un otage.


  Il tenait un couteau dentelé à l’air méchant sur la gorge de Beth. Un garde mort gisait à ses pieds, la source probable de l’arme.


  Beth a regardé Juan avec des yeux suppliants et terrifiés. Le garde s’est accroupi derrière elle, empêchant Juan de bien le voir. Il était clair qu’il attendait que ses camarades dans les autres Humvees les rattrapent.


  Le bruit de leurs moteurs devenait de plus en plus fort, rejoint par le bruit des rotors de l’hélicoptère qui revenait. Si Beth n’est pas libérée bientôt, ils seraient des cibles faciles.


  Juan a gardé l’œil sur la lunette de visée du MP5, prêt à saisir la moindre ouverture que le garde pourrait lui offrir pour un tir dans la tête. Mais le garde était trop intelligent pour s’exposer.


  Un léger mouvement à travers les fenêtres du Humvee en feu a attiré l’attention de Juan. C’était Raven, tenant un pistolet SIG Sauer. Elle a fait signe à Juan qu’elle ne pouvait pas tirer non plus.


  Juan devait prendre le risque que le garde veuille garder Beth vivante en tant qu’otage. Il a changé sa prise sur la mitraillette de façon à la tenir par la crosse, le canon pointé vers le sol. Puis il a lentement tourné vers la gauche, ses yeux se verrouillant sur l’unique œil visible du garde. Le garde a tourné Beth pour la garder entre lui et Juan.


  Juan avait fait 1 mètre quand un seul coup de feu a retenti. Une balle a traversé la tête du garde. Son corps soudainement sans vie s’est effondré sur le sol, le couteau entaillant la chemise de Beth, manquant de peu la chair.


  Juan s’est précipité vers Beth et a attrapé son bras tremblant.


  — Vous allez bien. Venez. Il l’a guidée vers le PIG. « Nous devons partir maintenant. »


  Ils ont rejoint le camion en même temps que Raven, avec Ocampo à la remorque.


  — Joli coup, lui a dit Juan quand ils sont montés.


  Elle a haussé les épaules comme si ce n’était pas grave.


  — Je suis juste contente que vous ayez réalisé qu’il était assez bête pour garder un œil sur vous.


  Dès qu’il serait dans le PIG, Juan avait l’intention de demander à Ocampo quel genre de surhomme ils affrontaient. Avec une blessure aussi grave, ce garde n’aurait pas dû être sur pied, et encore moins assez fort pour mettre Juan à terre.


  Alors qu’il s’apprêtait à fermer la porte et à dire à Eddie d’y aller, Juan a vu que ses questions allaient devoir attendre.


  Le toit du premier des deux Humvees qui leur fonçaient dessus n’est plus équipé d’une mitrailleuse. Ils avaient dû l’échanger quand ils ont réalisé la puissance de feu à laquelle ils faisaient face.


  Maintenant le Humvee était monté avec un RPG.


  —


  — Tirez maintenant ! a crié Locsin dans la radio. « Avant qu’ils ne s’échappent ! »


  En utilisant des jumelles depuis le siège avant de l’hélicoptère, il a pu voir que le dernier homme était monté dans le camion lourdement armé qui avait surpris les deux premiers Humvees et tué la moitié de ses hommes avec à peine un coup de feu en retour.


  Locsin ne pouvait pas laisser ces sauveteurs s’enfuir avec ses scientifiques, même s’il devait tous les tuer.


  Le garde dans le Humvee de tête a suivi son ordre et a lancé la grenade propulsée par fusée sur le camion, qui s’est précipitée en avant avec une accélération incroyable juste au moment où il a tiré.


  Le tir du RPG a manqué le camion de moins d’un mètre, passant à l’arrière et faisant exploser un arbre en deux.


  Locsin maudit la lenteur de son homme. Si ces gens s’échappaient, la mort serait une punition trop légère pour son incapacité à les arrêter ici.


  Il s’est tourné vers Tagaan, qui était sur le siège arrière de l’hélicoptère.


  — Tu es sûr que ce sont les deux femmes de Bangkok ? Il avait donné à Tagaan les jumelles pour qu’il puisse y jeter un coup d’œil lorsque les sauveteurs étaient à l’extérieur de leur camion.


  Tagaan a hoché la tête.


  — La rousse est Beth Anders, et sa compagne est celle qui a les cheveux noirs. Je ne sais pas comment ils ont localisé notre base, mais je vais le découvrir.


  — Vous feriez mieux. Nous devons nous débarrasser d’eux.


  Tagaan acquiesça à nouveau et commença à déballer le minigun à six canons et son trépied. Comme le reste des armes que Locsin avait acquises pour sa rébellion, le pistolet rotatif alimenté par une bande de munitions avait été fourni par des sources chinoises sympathiques à sa cause communiste.


  Les Humvees avaient du mal à suivre le camion ennemi sur le chemin de terre en raison de sa puissance surprenante. Alors que le camion atteignait la route principale, la Halsema Highway, le Humvee de queue a tiré un autre RPG, qui a explosé sur la route derrière le camion alors qu’il tournait vers Manille.


  Mais alors, pour une raison quelconque, le camion a commencé à ralentir. Locsin leva ses jumelles et vit qu’un de ses pneus arrière droit a été déchiqueté par la dernière explosion. Les dégâts n’ont pas arrêté le camion, mais le flottement dû au pneu en lambeau l’a empêché de s’éloigner sur la route de montagne sinueuse.


  — Vous l’avez paralysé, a dit Locsin par radio à son garde. « Rattrapez-les et achevez-les. »


  — Oui, monsieur fut la réponse instantanée. Le Humvee s’engagea dans le virage en épingle à cheveux pour tenter d’avoir une vue dégagée. Le deuxième suivait de près.


  Au prochain virage serré, un brouillard soudain, pour lequel ces montagnes sont connues, sembla surgir de nulle part, obscurcissant le camion là où la route disparaissait dans les arbres.


  Puis Locsin a réalisé ce qui se passait. Le camion avait libéré un écran de fumée. Il pouvait voir la vapeur dense qui s’échappait de l’arrière du camion les quelques fois où il apparaissait.


  Comme le conducteur du camion avait attendu d’être dans le virage pour lancer la fumée, les gardes qui le poursuivaient n’avaient aucun moyen de la voir arriver.


  — Attention devant ! Il a lancé de la fumée !


  Mais son avertissement est arrivé trop tard pour le Humvee de tête. Il a pris le virage et s’est enfoncé dans une épaisse fumée. La dernière fois que Locsin a vu le Humvee, il avait raté le virage et plongeait sur le flanc de la montagne. Des cris retentirent à la radio, puis se turent lorsque le Humvee s’écrasa enfin sur le sol dans une explosion aveuglante, 300 mètres plus bas.


  — On a perdu le numéro trois, a signalé le garde dans le quatrième et dernier Humvee.


  La prise de Locsin sur les jumelles a failli les briser dans sa fureur.


  — Ne vous inquiétez pas pour eux, a-t-il grogné. « Continuez. »


  — Nous avons dû ralentir pour traverser cette fumée.


  — Je sais ! Continuez ! a hurlé Locsin. Il allait découvrir qui étaient ces gens, mais pas avant de les avoir effacés de la surface de la terre.


  Comme une réponse à son souhait non exprimé, Tagaan dit depuis l’arrière de l’hélico :


  — Prêt. Il a actionné la gâchette du minigun et a fait tourner le canon pour l’armer. De son support au centre de la zone de chargement arrière, il serait maintenant en mesure de tirer par l’une ou l’autre des portes.


  — Rapprochez-nous, dit Locsin au pilote avec un sourire. Il aimait avoir la supériorité aérienne. Tout ce qu’ils avaient à faire était d’attendre que le camion émerge du feuillage de la jungle et ils pourraient tranquillement le découper en morceaux.
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  Pendant que Raven et Beth s’occupaient des passagers blessés et effrayés à l’arrière, Juan actionnait les systèmes défensifs du PIG, laissant Eddie garder les yeux rivés sur la route. Tout ce que Juan avait entendu de la discussion derrière lui était que les personnes qu’ils avaient secourues n’étaient pas dans le domaine de l’art. C’étaient des scientifiques. Des docteurs.


  — La vibration empire, dit Eddie, s’efforçant de contrôler le PIG. « Je pense que nous sommes sur le point de perdre l’autre pneu arrière droit si nous continuons à cette vitesse. » Les pneus auto-obturants étaient conçus pour résister aux tirs de fusil, mais l’explosion du RPG avait causé des dommages bien plus importants.


  — Ce n’est peut-être pas le meilleur moment pour installer la roue de secours, a répondu Juan.


  — Peut-être qu’ils nous laisseront appeler une dépanneuse.


  Juan a entendu l’hélicoptère approcher et a dit :


  — Pas besoin. Ça doit être l’automobile club qui arrive maintenant.


  Il leva les yeux pour voir Salvador Locsin clairement visible sur le siège avant, à côté du pilote. Il était concentré sur Juan avec un sourire mauvais. De la main il a fait le signe au revoir.


  Puis la porte arrière s’est ouverte, révélant le canon rotatif d’un minigun pointé directement sur eux.


  — Stop ! a crié Juan.


  Sans hésiter, Eddie a appuyé sur le frein juste au moment où le minigun a craché le feu. Les balles traçantes ont mâchouillé la route juste devant la cabine. L’élan vers l’avant de l’hélicoptère a empêché l’opérateur du canon de compenser assez vite pour les atteindre. Le blindage du PIG était solide, mais il ne pouvait pas résister aux tirs à grande puissance.


  Dans le rétroviseur latéral, Juan a vu que la fumée s’attardait dans l’air calme.


  — Retour dans la fumée !


  Eddie passa la marche arrière et lança le PIG vers l’arrière alors que l’hélicoptère faisait le tour pour un passage meurtrier, mais leur silhouette est devenue floue car ils étaient enveloppés par la fumée.


  — Et maintenant ? demanda Eddie une fois qu’ils furent dissimulés tout en continuant à reculer lentement. « Ils ne sont peut-être pas capables de nous voir, mais ils peuvent toujours nous toucher avec un tir chanceux ».


  — Et leurs amis ne seront pas loin derrière dans ce Humvee.


  — Dommage que nous n’ayons pas de capacité anti-aérienne.


  À ce stade, Juan ne pouvait pas voir à plus de trois mètres devant lui.


  — Croyez-moi, je parlerai à Max des mises à niveau. Ils avaient, cependant, les mortiers et les roquettes guidées.


  Juan regarda le flanc abrupt de la montagne qui s’élevait au milieu de la fumée. La terre meuble devait être trempée par la pluie des derniers jours.


  — Et si on se donnait un peu d’air entre nous et ce Humvee ?


  Il ouvrit la trappe de toit et utilisa l’écran de ciblage du tableau de bord pour diriger le mortier vers la colline escarpée le long de la route entre eux et le Humvee qui les poursuivaient.


  Par-dessus son épaule, il a crié aux passagers :


  — Attention. Feu ! Ils le regardèrent avec étonnement jusqu’à ce qu’il mime de se boucher les oreilles. Ils ont suivi son exemple, et il a lancé trois obus de mortier en succession rapide, le bruit de chacun se répercutant dans le PIG.


  Juan ne pouvait pas voir les explosions lorsque les obus atterrissaient, mais bientôt le sol a tremblé tandis qu’une avalanche de boue et de rochers dévalait la colline au loin.


  — On dirait que ce sera suffisant pour ensevelir la route.


  — Ça va garder ce Humvee et ses RPGs loin de nous. Maintenant, occupons-nous de ce Locsin.


  Les roquettes qui pouvaient être tirées à partir de panneaux amovibles situés sur le côté du PIG étaient destinées à être des armes antivéhicules, et leurs systèmes de guidage étaient ridicules. Elles ne pouvaient certainement pas s’approcher d’un engin volant en mouvement.


  Juan pouvait entendre l’hélicoptère qui attendait qu’ils sortent de la fumée. Il était perpendiculaire à la route, en vol stationnaire sur place, offrant une plateforme stable à son tireur. Il ne raterait pas une seconde fois.


  — Eddie, tourne-nous face au bruit de l’hélicoptère.


  Eddie haussa les sourcils mais tourna le volant, et le camion se mit à tourner.


  — La route n’est pas beaucoup plus large que la longueur du PIG. Il n’y aura pas beaucoup de place pour manœuvrer et s’échapper si les choses ne se passent pas bien.


  — Alors je ferais mieux de ne pas rater, mais je pense qu’avoir une autre paire d’yeux dehors sera utile.


  Juan a lancé un de leurs drones quadcoptères. Il l’a manœuvré jusqu’à ce qu’il soit juste au-dessus de la fumée.


  Sur l’écran transmettant les images de la caméra du drone, il a vu l’hélicoptère exactement là où il s’attendait à le trouver.


  Ils ont dû voir le drone car le minigun a commencé à cracher des obus directement sur la caméra. Le petit quadcoptère a dansé dans les airs, évitant gracieusement les balles.


  Bien que l’image de l’hélicoptère ait oscillé sur l’écran, le drone a fait son travail, donnant à Juan suffisamment d’informations pour cibler l’hélicoptère.


  Il a tiré deux roquettes.


  Au même instant, l’hélicoptère s’inclina fortement, avant que les roquettes ne sortent de l’écran de fumée. Soit Locsin, soit le pilote a dû soudainement réaliser que le drone était le prélude à une attaque.


  La première fusée est passée inoffensivement devant l’hélicoptère, manquant le fuselage de quelques centimètres. La deuxième fusée, cependant, a frappé le rotor de queue, le faisant exploser en morceaux.


  L’hélicoptère s’inclina fortement sur le côté tandis que le pilote s’efforçait de ne pas perdre le contrôle. Il les a survolés et a semblé qu’il allait s’écraser sur le flanc de la montagne, mais à la dernière seconde, il s’est incliné au-dessus de la route et de l’écran de fumée qui se dissipait. Il a traversé le glissement de terrain qui enjambait la route à deux cents mètres derrière le PIG et a plongé hors de vue. Un moment plus tard, une boule de feu s’est élevée au-dessus de la route, ajoutant sa propre fumée noire à la brume.


  — On dirait que vous les avez eus, dit Eddie. « Bien que ça risque d’être difficile de récupérer les deux millions si c’est une créature croustillante. »


  Juan a repensé au garde mutant qui l’avait attaqué après avoir subi des blessures qui auraient dû abattre un rhinocéros.


  — Assurons-nous-en, a dit Juan et il a manœuvré le drone de manière à pouvoir voir au-delà du glissement de terrain.


  L’hélicoptère était couché sur le côté, en flammes. Il avait manqué de peu d’anéantir le Humvee qui tournait au ralenti à proximité. Deux hommes gisaient sur la route. Ils avaient dû sauter de l’hélicoptère juste avant son atterrissage.


  Juan a rapproché le drone et a vu qu’un des hommes était Locsin. Il était sur le dos, une jambe de pantalon en feu. Mais, à la stupéfaction de Juan, il n’était pas mort. Sous le regard de Juan, Locsin s’est redressé comme s’il avait simplement fait une sieste et a éteint les flammes avec sa main.


  L’autre homme, que Juan pouvait maintenant voir comme étant Tagaan, se leva également. Aucun d’eux ne semblait particulièrement préoccupé par le fait de survivre à un crash d’hélicoptère et à une explosion. Locsin se leva et cria des ordres aux gardes dans le Humvee, en leur indiquant le chemin qu’ils avaient pris.


  — De quoi avons-nous besoin pour tuer ces types ? a demandé Eddie, incrédule. « Des balles en argent ? »


  — J’espère que ce n’est pas de la kryptonite, dit Juan. « Parce que la dernière fois que j’ai vérifié, on en avait plus. »


  Avant que Locsin ne monte dans le Humvee pour partir, il s’est tourné vers le quadcopter qui planait au-dessus d’eux. Il a dit quelque chose et a tendu la main. Un des gardes lui a donné un pistolet.


  Sans faire de pause, Locsin l’a dirigé vers le drone et a tiré. Il visait mieux que le gars du minigun, car il l’a touché à son quatrième tir. La caméra s’est éteinte.


  — Tir chanceux, a dit Eddie.


  — Parfois, il vaut mieux être chanceux que bon, a dit Juan. « Mais il pourrait être les deux. »


  Les derniers restes de fumée se sont dissipés, et il était évident que l’éboulement les empêcherait de poursuivre Locsin.


  — Je suppose qu’il est temps d’alerter les autorités pour qu’elles saisissent le complexe de Locsin, dit Juan.


  Eddie a pointé du doigt le tableau de bord.


  — Comme nous n’avons pas eu le temps de rappeler le drone d’observation avant notre petite virée, il est toujours en train de tourner autour des bâtiments. Bien sûr, le flux vidéo était toujours aussi net. « Il devrait pouvoir rester en station pendant encore au moins quelques heures en mode basse consommation. Si nous sommes chanceux cette fois, nous verrons Locsin revenir à la base, et nous pourrons appeler les forces d’action spéciales philippines pour l’abattre. »


  C’est comme si Locsin les avait entendus. Le bâtiment principal sur l’écran a éclaté dans une explosion massive, suivie en succession rapide par tous les autres bâtiments du complexe. En quelques secondes, il n’y avait plus rien d’autre que les ruines en feu des structures. Locsin avait dû prérégler les explosifs pour une telle éventualité.


  Juan a fait un clin d’œil à Eddie.


  — Tu disais qu’on avait de la chance ?


  — J’ai dit si.


  Un bus s’approchait d’eux, ralentissant lorsque le chauffeur vit le glissement de terrain qui bloquait la route et la fumée qui s’échappait de l’épave de l’hélicoptère.


  Juan a fait un signe de tête vers le bus, qui commençait à déverser les curieux, et a dit :


  — Partons d’ici avant de devoir répondre à des questions gênantes.


  Eddie a fait demi-tour avec le PIG et est parti à un rythme tranquille pour éviter d’endommager davantage les pneus arrière restants. Une fois qu’ils auraient mis une certaine distance entre eux et l’épave de l’hélicoptère, ils vérifieraient l’étendue des dégâts sur les pneus.


  Juan se retourna dans son siège et vit que Raven était en train de bander le bras de Mel Ocampo. Beth et le reste des passagers semblaient hébétés par l’action.


  — Comment va sa blessure ? a demandé Juan.


  — Douloureux mais pas grave, a répondu Raven. Il aura besoin de points de suture à l’hôpital, mais ça peut attendre notre retour à Manille.


  — Je vais bien, dit Ocampo, d’une voix fluette à cause de la fatigue. Je suis juste heureux que le reste de mon équipe soit indemne. Merci de nous avoir sauvés.


  — Heureux d’avoir pu aider, Dr Ocampo, a dit Juan. Maintenant, nous avons une longue route à faire pour retourner à Manille et beaucoup de temps pour discuter. Quand Raven aura fini de panser votre blessure, je pense qu’il est temps que vous nous racontiez votre histoire.
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  THAÏLANDE


  Appelez-moi maintenant !


  Alastair Lynch, qui rentrait chez lui après avoir travaillé au bureau d’Interpol à Bangkok, avait jeté un coup d’œil étonné au message texte en dirigeant sa Mercedes Classe S à travers le trafic dense. Le préfixe du numéro de téléphone lui était familier, mais l’auteur du message ne figurait pas dans sa liste de contacts. Puis son estomac s’est glacé lorsqu’il a compris pourquoi le numéro n’était pas enregistré dans son téléphone. Il provenait de sa taupe au quartier général de la police de Bangkok.


  Normalement, ils communiquaient par une application Internet de messagerie intraçable. Lynch a dit à la taupe que son numéro de téléphone ne devait être utilisé qu’en cas d’urgence.


  Lynch détestait les urgences. Il aimait la routine ennuyeuse. Après avoir étudié les statistiques dans une université de Londres, le Britannique avait rejoint Interpol et avait été envoyé au bureau de Bangkok pour analyser les itinéraires et l’organisation des réseaux de trafic de drogue. D’habitude, il passait le plus clair de son temps dans des bureaux climatisés, à étudier les données relatives au commerce de drogue et à mener une existence aussi stérile qu’un homme seul pouvait le faire en Asie du Sud-Est. Ce n’est qu’au cours des derniers mois que sa vie avait pris un tournant vers le côté obscur qu’il avait rejoint Interpol pour contrecarrer l’enquête.


  Il a cliqué sur le numéro pour rappeler et on lui a répondu à la première sonnerie.


  La taupe, un membre du personnel de la salle des preuves du quartier général de la police, a parlé à voix basse, son anglais étant brouillé par l’urgence.


  — Pourquoi avez-vous envoyé quelqu’un pour prendre la pilule ?


  — De quoi parlez-vous ? a répondu Lynch.


  — Interpol est venu et l’a prise. Vous ne m’avez pas prévenu.


  Le cœur de Lynch s’est emballé et il s’est redressé sur son siège. La pilule Typhoon qui avait été confisquée après la fusillade au club Nightcrawlers était censée rester dans la salle des preuves. Lynch avait prévu de la retirer le lendemain, alors qu’il devait déjà se rendre au quartier général de la police, afin d’avoir une raison d’être là. De cette façon, il ne serait pas un suspect lorsque la pilule disparaîtrait.


  Maintenant, sa taupe lui disait que la pilule avait déjà disparu. Si elle disparaissait, il n’y avait aucun moyen de savoir ce que Salvador Locsin lui ferait.


  — Je n’ai autorisé aucun fonctionnaire d’Interpol à en prendre possession ! a hurlé Lynch. Depuis qu’il avait commencé à prendre Typhoon, son humeur pouvait passer du calme et de la logique à une rage incontrôlable en un instant. Même certains de ses collègues l’avaient commenté récemment.


  — Ils avaient des papiers en règle, a dit la taupe dans un anglais approximatif. Qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ?


  — Qui l’a pris ?


  — Il dit qu’il vient du siège d’Interpol en France, mais il n’est pas français. Son nom est Baxter. Un grand type blanc avec des cheveux brun foncé, une moustache, et un costume gris coûteux.


  Lynch s’est creusé la tête pour trouver un membre de l’organisation nommé Baxter, mais il n’a rien trouvé. Il ne serait certainement pas informé de la venue de quelqu’un de France pour le consulter sur l’affaire.


  — C’était quand ?


  — Il a fini de signer à l’instant.


  — Vous voulez dire qu’il est toujours là ?


  — Il va quitter le bâtiment d’une minute à l’autre.


  C’était un coup de chance pour Lynch. Pour des raisons évidentes, le bureau d’Interpol était situé à quelques rues seulement du quartier général de la police de Bangkok. Il fit tourner le volant au milieu de la rue et repartit dans la direction d’où il était venu, ce qui ajouta encore plus de coup de klaxons au vacarme de la ville.


  Une minute plus tard, il atteignait l’immense complexe abritant l’immense bâtiment du siège de la police royale thaïlandaise. Il était probable que le fonctionnaire inconnu d’Interpol soit passé par l’entrée principale, aussi Lynch montra-t-il ses papiers d’identité au garde de la porte.


  Il s’est arrêté juste à temps pour voir un homme brun sortir du bâtiment. Ce devait être Baxter. Il marchait avec la détermination et la vivacité d’un soldat, pas comme les bureaucrates et les analystes qui constituaient la majorité des employés d’Interpol. Baxter s’est dirigé vers une berline Jaguar XJR qui attendait et est monté dedans. Elle a démarré dès que la porte a été fermée.


  Lynch ne pouvait pas les perdre de vue. Il était certain que Baxter n’était pas d’Interpol. Lynch était le consultant de l’affaire, et si quelqu’un venait à l’autre bout du monde pour l’assister ou même reprendre l’affaire, il l’aurait su.


  Ce qui signifie que ce type était un imposteur. Un imposteur capable de se faire passer de façon convaincante pour un officiel d’Interpol. Mais pourquoi Baxter voulait-il mettre la main sur une seule pilule de Typhoon ?


  Pendant une nanoseconde, Lynch envisagea d’appeler Locsin à l’aide avant de réaliser que ce serait idiot. Annoncer son incompétence à sécuriser la pilule à l’homme qui contrôlait maintenant sa vie serait la chose la plus stupide qu’il puisse faire.


  Il y avait un an, Lynch s’était blessé au dos lorsque le tuk-tuk qu’il conduisait est entré en collision avec un taxi. L’opération de la colonne vertébrale a évité la paralysie, mais la douleur qui s’en est suivie était atroce. Ses médecins ont essayé de le sevrer des analgésiques, mais la douleur ne disparaissait pas. Bientôt, même les narcotiques qu’il pouvait obtenir dans les pharmacies locales n’étaient plus assez forts. Heureusement, il savait comment trouver des dealers.


  Au début, il s’en tenait aux opiacés comme l’OxyContin, mais les analgésiques rendaient difficile la concentration au travail. Et comme la caféine ne faisait pas l’affaire, il a commencé à prendre des amphétamines pour se donner un coup de fouet.


  C’est alors que Salvador Locsin est arrivé. Son gang était celui qui fournissait les médicaments à Lynch. Locsin prétendait avoir un tout nouveau médicament, une pilule qui réglerait tous les problèmes de Lynch. Il l’a appelé Typhoon et a donné à Lynch deux semaines d’échantillons gratuits.


  Lynch était dubitatif, mais il savait que le chemin qu’il empruntait actuellement se terminerait par une catastrophe, alors il a pris les pilules.


  Lynch ne croyait pas aux miracles, mais s’il y avait cru, Typhoon aurait été qualifié de miraculeux. En deux jours, son mal de dos avait complètement disparu. En fait, Lynch se sentait mieux qu’à aucun autre moment de sa vie. De plus, quelques jours plus tard, il a remarqué que son corps maigre prenait du muscle. Tout ce qu’il avait à faire, c’était de manger, consommant avec avidité plus de nouilles qu’un lutteur de sumo ne pourrait en avaler.


  Après deux semaines de traitement, il avait l’air d’un athlète olympique et suppliait Locsin d’en avoir plus. Il était prêt à payer n’importe quoi. Il était déjà en train de concocter des plans pour trouver l’argent.


  Mais Locsin ne voulait pas d’argent. Il voulait l’allégeance de Lynch. Lynch serait son homme de confiance à Interpol.


  Lynch a d’abord hésité. Locsin a haussé les épaules et a dit : « Bien. » Pas de menaces. Pas de coercition d’aucune sorte.


  Mais Lynch n’aurait plus de pilules Typhoon. S’il changeait d’avis, on lui a dit comment contacter Locsin.


  Il n’a fallu que deux jours à Lynch pour réaliser que Locsin le possédait. S’il pensait que la douleur de sa blessure au dos était atroce, ce n’était rien comparé au manque qu’il ressentait sans Typhoon. Il souffrait de nausées débilitantes et pouvait à peine garder de la nourriture. Il transpirait abondamment et les maux de tête dépassaient tout ce qu’il avait pu imaginer. Mais le pire était l’agonie qu’il endurait lorsque ses muscles nouvellement développés commençaient à se dessécher. Les crampes étaient telles qu’il avait l’impression d’être déchiré par les griffes acérées d’un tigre.


  Lorsqu’il a appelé Locsin, Lynch était si mal en point qu’il sanglotait en suppliant pour que Typhoon revienne.


  Après cela, il a fait tout ce que Locsin lui demandait sans hésiter. Et sa dernière tâche avait été de s’assurer que la pilule Typhoon récupérée lors de la bagarre entre gangs de drogue n’était jamais utilisée pour une analyse scientifique. Lynch avait compté sur l’arriéré des affaires pour empêcher que cela ne se produise avant qu’il ne puisse la récupérer lui-même.


  Quelqu’un l’avait devancé. Et si Locsin le découvrait, Lynch pourrait ne plus jamais revoir de pilules Typhoon. Il devait recevoir une autre semaine de pilules demain. Il ne pouvait pas se présenter à l’échange les mains vides.


  Il a gardé la Jaguar en vue tout en essayant de rester en retrait autant qu’il le pouvait. Il n’était pas un agent entraîné, mais il avait commencé à prendre des cours de kickboxing Muay Thaï, en plus de soulever des poids. Mais il ne pensait pas avoir besoin de tout cela. Il avait un pistolet Glock sous le siège avant.


  Son plan était simple. Quand la Jaguar s’arrêterait dans un endroit propice, Lynch tirerait sur le chauffeur et le soi-disant fonctionnaire d’Interpol, Baxter, et récupérerait la pilule. Il aurait aimé que ça se fasse dans un endroit éloigné, mais ce n’était pas possible dans une ville aussi bondée que Bangkok. Cependant, il était même prêt à risquer d’être vu par des témoins si cela permettait d’éviter un nouveau sevrage du Typhoon.


  Quand la Jaguar a pris le virage suivant, à un panneau indiquant que la route les mènerait à l’aéroport, Lynch a pensé qu’il devrait peut-être réévaluer son plan. Leur tirer dessus à l’aéroport serait suicidaire.


  Mais, un kilomètre plus tard, Lynch a poussé un soupir de soulagement. La Jag a quitté la route principale et s’est dirigée vers le parking du parc Rama IX, le plus grand espace vert de Bangkok. Si ses cibles avaient rendez-vous dans le parc avec quelqu’un d’autre, il pourrait facilement attendre qu’elles atteignent une section isolée et les y descendre sans que personne ne le voie.


  Il s’est garé dans le parking une centaine de mètres derrière eux et s’est installé sur une place. Baxter et son chauffeur sont sortis de la Jaguar et ont commencé à marcher vers le parc. Ils n’ont jamais regardé dans la direction de Lynch.


  Lynch a passé la main sous le siège et en a retiré le pistolet semi-automatique et son étui. Il l’a accroché à sa ceinture et est sorti de la voiture.


  Avant qu’il ait pu faire trois mètres, une camionnette blanche sans fenêtre s’est arrêtée à côté de lui. La porte latérale s’est ouverte et quatre hommes portant des masques noirs en sont sortis en brandissant des armes automatiques.


  L’un d’eux frappa Lynch à la tête avec son arme, le Typhoon faisant en sorte que cela ressemble à une simple caresse. Il a frappé l’homme au plexus solaire et il s’est écroulé. Il a essayé de dégainer son pistolet, mais il ne s’était jamais entraîné à le faire dans une situation stressante. Les trois autres hommes l’ont plaqué avant qu’il ne puisse le sortir complètement, le faisant tomber de sa main.


  Lynch s’est défendu avec férocité, terrassant un autre homme d’un puissant coup de poing à la tête, mais ils étaient des combattants experts et pas lui. Ils ont réussi à le plaquer au sol et à lui menotter les mains derrière le dos. Ils l’ont jeté dans le fourgon au moment où Baxter et le chauffeur de la Jag sont montés et ont fermé la porte derrière eux.


  Les pneus du van ont crissé quand il a démarré.


  L’homme à la moustache a fouillé dans la poche du manteau de Lynch et en a sorti son portefeuille ainsi qu’un étui métallique fin.


  — Voyons qui est notre combattant d’arts martiaux mixtes, dit l’homme avec un léger accent néerlandais. Il a ouvert le portefeuille et a levé un sourcil en voyant la carte d’identité. « Il est écrit qu’il s’agit d’Alastair Lynch. On dirait qu’on a un membre d’Interpol ici, les gars. »


  Puis l’homme a ouvert le conteneur en métal. Cette fois, les deux sourcils se sont levés quand il a vu ce qu’il y avait à l’intérieur.


  Dans un élan de panique, Lynch s’est levé d’un bond et a crié : « C’est à moi ! »


  Deux des hommes masqués l’ont repoussé vers le bas. Lynch a continué à se débattre, mais il ne pouvait pas bouger.


  D’un air amusé, l’homme aux cheveux noirs fouilla dans la poche de son manteau et en sortit une petite enveloppe à l’en-tête de la police thaïlandaise. Il dit : « Je m’appelle Gerhard Brekker, M. Lynch. Non seulement vous allez nous dire pourquoi vous nous suiviez, mais j’aimerais aussi que vous nous expliquiez pourquoi vous avez une de ces pilules dans votre poche. »


  Brekker a vidé l’enveloppe et lui a montré la pilule Typhoon qu’il avait prise au poste de police. Puis il a retourné la boîte métallique de la poche de Lynch et a montré la pilule qui s’y trouvait à côté de celle de l’enveloppe.


  Les deux tablettes étaient gravées avec les symboles identiques d’un cyclone.
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  LES PHILIPPINES


  Après avoir mis un pneu neuf sur le PIG, Juan remonta à bord avec Eddie, et ils continuèrent vers Manille à vive allure. Juan pivota dans son siège et vit Mel Ocampo qui le regardait avec un mélange de lassitude et de curiosité, la manche déchirée de sa blouse remplacée par un bandage de gaze blanche savamment enveloppé par Raven. Les quatre autres scientifiques, qui semblaient choqués par l’évasion, sirotaient des bouteilles d’eau et mangeaient les sandwichs que Beth leur avait donnés. Ils mâchaient en silence.


  — Merci de nous avoir sauvés, a dit Ocampo.


  — Il se trouve que nous étions là au bon moment, a répondu Juan.


  — En fait, si vous n’aviez pas été là, nous n’aurions peut-être jamais pu faire une tentative d’évasion.


  Juan a hoché la tête en signe de compréhension.


  — Quand les Humvees ont décollé après nous, vous en avez profité pour vous enfuir.


  — J’avais espéré une distraction, et vous et votre équipe nous l’avez fournie.


  — Et les grenades ? a demandé Eddie depuis le siège du conducteur.


  — Fabriquées à partir de produits chimiques dans notre labo, dit Maria Santos, une des autres chimistes. Mel nous a demandé de les fabriquer il y a une semaine. Je suis contente qu’elles aient fonctionné. On n’a pas eu l’occasion de les tester.


  — Pourquoi étiez-vous là en premier lieu ? a demandé Raven.


  — Locsin nous a amenés là-bas, dit Ocampo. Nous pensions que c’était pour faire des recherches top secrètes pour une entreprise pharmaceutique. Quand nous n’avons pas été autorisés à partir, nous avons vite compris que son objectif était plus malfaisant.


  Maria a acquiescé.


  — C’est un homme mauvais.


  — Quel était le but réel de vos recherches ? a demandé Juan.


  — Il voulait qu’on reproduise un médicament », a dit Ocampo. « C’était une petite pilule blanche qu’il appelait Typhoon. L’image d’un cyclone est incrustée sur sa face. »


  Juan a imaginé les bâtiments qu’ils venaient de voir comme un laboratoire de méthamphétamine high-tech. « Je n’ai jamais entendu parler de Typhoon. C’est un nom de rue pour un narcotique ? »


  Ocampo a secoué la tête.


  — Rien de tel. Après nous être réunis, il est apparu que nous sommes tous des experts dans le développement des stéroïdes.


  Juan repensa au garde qui avait essuyé deux blessures par balle à la poitrine.


  — Les hommes de Locsin utilisent-ils Typhoon ?


  Ocampo a acquiescé.


  — Ils présentaient de nombreux effets de l’utilisation prolongée de stéroïdes : croissance musculaire massive, perte de cheveux et acné sévère chez certains d’entre eux, et sautes d’humeur. Locsin pouvait être charmant à un moment donné, puis se mettre en colère le moment suivant. Un Dr Jekyll et M. Hyde.


  — Ils avaient aussi des effets secondaires que je n’avais jamais vus auparavant, dit Maria. « Ils avaient tous une odeur terrible. Une odeur rance comme de l’ail suintait de leurs pores. Je pouvais à peine supporter d’être à côté de l’un d’eux. »


  — Le médicament semblait aussi avoir des avantages remarquables en dehors de la croissance musculaire. Maria, parle-leur du garde qui s’est coupé.


  Un regard de profonde confusion traverse le visage de Maria alors qu’elle se remémorait ce souvenir.


  — C’était la chose la plus étrange. L’un des gardes déplaçait une caisse d’équipement dans le laboratoire et s’est tailladé sur un clou qui dépassait de la caisse. Il n’a même pas semblé le remarquer jusqu’à ce que je lui montre le sang. Il a regardé l’entaille sur son bras, a secoué la tête, et a essuyé le sang sur une serviette comme si c’était juste une égratignure. Mais la coupure semblait si profonde que j’ai pensé qu’il aurait besoin de points de suture.


  — Mais le saignement s’est arrêté presque instantanément, a dit Juan.


  Maria le regarda fixement.


  — Comment savez-vous ça ?


  — Parce que le type qui tenait le couteau sous la gorge de Beth aurait dû saigner abondamment à cause des balles que je lui ai tirées dans le corps. Au lieu de ça, il n’y avait presque pas de sang sur son uniforme.


  — Vous avez raison, a dit Ocampo. « Mais ce n’est pas tout. J’ai vu la blessure moi-même. Elle faisait au moins 10 cm de long. Le lendemain, je l’ai revue. À l’exception d’une fine cicatrice, elle avait complètement guéri. Deux jours plus tard, je ne pouvais même pas dire qu’il avait été blessé. »


  — Donc ces gars guérissent en moins de temps qu’il n’en faut pour en parler ? a dit Eddie.


  — Rien de si rapide, a dit Ocampo. « La coupure ne s’est pas refermée instantanément. Mais il semble bien que Typhoon accélère considérablement le processus naturel de guérison du corps. »


  — Comment est-ce possible ? a demandé Juan.


  — C’est quelque chose que j’aimerais savoir. Ce type de guérison avancée n’est pas inconnu chez les vertébrés. Les dauphins peuvent survivre à des blessures béantes causées par des attaques de requins, sans douleur ni infection, et la chair manquante est complètement remplacée en quelques semaines. Nous ne savons pas si le processus de guérison rapide est stimulé par des cellules souches ou des protéines, mais le médicament Typhoon pourrait activer un mécanisme similaire chez l’homme.


  — Le problème est que les autres effets secondaires pourraient être pires que les bénéfices, a dit Maria. J’ai remarqué que les accès de colère des gardes sont devenus plus fréquents et plus violents au cours des dernières semaines. Il y a même eu des bagarres entre certains d’entre eux. S’ils n’avaient pas reçu des ordres de Locsin lui-même de ne pas nous toucher, je ne doute pas que nous aurions été attaqués nous aussi.


  — Elle peut également créer une dépendance, ajouta Ocampo. « Des effets aussi profonds peuvent produire de forts symptômes de manque si l’utilisateur arrête soudainement de prendre la drogue ».


  — Si Locsin avait déjà ce médicament, dit Raven, « pourquoi voulait-il que vous trouviez comment en faire plus ? »


  — J’ai eu l’impression qu’il n’avait qu’un stock limité et qu’il voulait absolument en faire plus. Quand je lui ai dit qu’il faudrait au moins trois mois pour déchiffrer la formule, il est devenu fou et a exigé qu’on la trouve en deux mois.


  — Même le délai de trois mois était insensé, a déclaré Maria.


  — Pourquoi ? a demandé Juan.


  — Parce que nous ne pouvions pas déterminer le composant clé sans la formule elle-même. L’ingrédient principal de la drogue semble être un composé organique, très probablement issu d’une plante. Si nous savions de quelle plante provient le composé – ce que nous ne savons pas – il ne faudrait que quelques semaines pour lancer la production.


  — Alors où a-t-il eu la drogue en premier lieu ?


  — Nous ne savons pas. Nous avons fait une analyse radiométrique sur l’un des échantillons pour voir si nous pouvions déterminer son âge. Il n’y avait aucune preuve de désintégration radioactive, ce qui signifie qu’ils ont dû être créés avant l’utilisation des armes atomiques, qui ont laissé une signature radioactive sur tous les composés organiques depuis leur première détonation.


  Raven s’est penchée en avant. Pour la première fois depuis que Juan la connaissait, elle semblait vraiment surprise.


  — Vous dites que ces pilules datent d’avant 1945 ?


  — Oui. Cela signifie que les pilules ont été développées juste avant ou pendant la Seconde Guerre mondiale, a déclaré Ocampo. « Elles ont dû être bien conservées pour survivre intactes pendant plus de soixante-dix ans, probablement sous vide. Et je sais qu’il en cherche d’autres. Il nous a menacés en disant qu’il avait un plan de secours si nous échouions. »


  — Je suppose qu’il ne vous a pas dit exactement où il cherchait, a dit Juan.


  — Si vous avez une carte avec un grand X dessus, dit Eddie, « ce serait encore mieux. »


  Ocampo a souri.


  — Pourquoi ? Vous allez le chercher ?


  Juan a hoché la tête.


  — Il semble que ce serait dans l’intérêt de mon plus gros client. Dès qu’il le pourrait, Juan prévoyait d’appeler Langston Overholt à la CIA pour l’informer de la situation. Il ne doutait pas qu’Overholt voudrait qu’il poursuive Locsin.


  — Votre client ? Qui est-ce ?


  — J’ai peur que moins vous en savez, mieux ce sera.


  Ocampo a plissé les yeux sur Juan.


  — Je ne veux pas paraître ingrat, mais qui êtes-vous au juste ?


  Jusqu’à présent, Juan n’avait utilisé que leurs prénoms. Révéler leur identité réelle ne ferait que soulever de nombreuses questions gênantes lorsque Ocampo et son équipe s’adresseraient aux autorités philippines.


  — Disons que nous sommes du côté de ceux qui ne veulent pas d’une drogue de supersoldat dans les mains d’un fou communiste.


  Ocampo a fixé Juan pendant un moment, puis a regardé chaque personne de son groupe. Ils lui ont tous rendu son regard par un hochement de tête silencieux.


  — Très bien, a-t-il dit, en se retournant vers Juan. « Nous vous devons notre confiance après que vous ayez mis vos vies en jeu pour nous. J’ai d’autres informations qui pourraient vous aider. »


  — À propos de l’endroit où Locsin cherche la drogue ?


  — Pas vraiment. Tout ce que je sais, c’est qu’il fait des fouilles quelque part sur une petite île des Philippines. Comme il y a plus de cent langues parlées dans notre pays, les gardes pensaient que je ne comprenais pas ce qu’ils disaient. Mais apparemment ma mère était de la même région qu’eux, donc je pouvais comprendre des bribes de leur conversation. Ils ont dit qu’ils attendaient l’arrivée d’une cargaison de Chine demain soir.


  — Une cargaison de quoi ? a demandé Eddie.


  — Ils ne l’ont pas dit. Mais il arrive sur un cargo appelé le Magellan Sun, le même navire qu’ils ont utilisé pour livrer l’équipement pour les fouilles. Les gardes s’attendaient à le retrouver au large de la côte ouest de l’île Négros. Peut-être que vous pouvez demander aux garde-côtes philippins de l’intercepter.


  — C’est une possibilité, dit Juan.


  Il ne voulait pas révéler qu’il avait l’Oregon, une meilleure solution que d’essayer de convaincre les garde-côtes d’une nation étrangère d’arrêter un navire en mer.


  Beth, qui avait observé en silence jusqu’à présent, a dit :


  — Cela peut sembler une question étrange, mais avez-vous vu des œuvres d’art pendant votre captivité ?


  Ocampo lui a jeté un regard confus.


  — Quel genre d’œuvre d’art ?


  — Des peintures.


  Ocampo secoua lentement la tête. Elle a regardé avec espoir les autres chimistes, mais aucun d’entre eux n’en avait vu non plus.


  — Qu’allez-vous faire de nous ? a demandé Maria. « Locsin nous tuera s’il nous trouve. »


  Juan avait réfléchi à cette question pendant la discussion. S’ils déposaient simplement Ocampo et son équipe dans un hôpital, il était possible que Locsin et ses hommes les traquent pour les empêcher de parler aux autorités.


  En échange des informations qu’Ocampo leur avait données, Juan pensait pouvoir convaincre Overholt de les héberger dans une planque de la CIA jusqu’à ce que Locsin soit capturé ou tué. Ils pourraient aussi trouver d’autres informations qui les aideraient davantage.


  — Je pense que j’ai un endroit où vous pourrez rester en sécurité jusqu’à ce que nous trouvions ce que Locsin prépare. Et j’ai un ami qui peut recoudre ce bras.


  Il a demandé à Julia Huxley, le médecin de l’Oregon, de les rejoindre et de soigner la blessure d’Ocampo avant de les emmener à la maison sécurisée.


  Il restait encore quelques heures avant leur retour à Manille, et Juan voulait être prêt à partir dès leur arrivée. Il a envoyé un message à Max pour qu’il prépare l’Oregon à partir et lui a demandé de dire à Murph et Éric de chercher tout ce qu’ils pourraient trouver sur le Magellan Sun.




  24


  THAÏLANDE


  Gerhard Brekker était fasciné par le comportement d’Alastair Lynch, qui était menotté à une chaise métallique boulonnée au sol. Pendant toute la nuit, subissant des « techniques d’interrogation améliorées », comme les Américains aimaient à les appeler, Lynch n’avait pas poussé un seul gémissement, quelle que soit la quantité d’eau qu’on lui versait sur le visage ou le nombre de chocs électriques qu’il subissait. Mais aujourd’hui, alors que l’aube perçait la fenêtre crasseuse de la cabane isolée et que Lynch regardait Brekker agiter une petite pilule blanche devant son visage, l’agent britannique compromis d’Interpol hurla et cria comme si la simple vue de la tablette de Typhoon était la pire torture imaginable.


  — S’il vous plaît ! a crié Lynch à Brekker, ses lèvres étant couvertes de bave. « J’ai besoin de ma dose matinale ! »


  Brekker regarda les autres hommes qu’il employait avec un sourire amusé. Il avait vu beaucoup de comportements violents et étranges au cours de son séjour dans la Force de défense nationale d’Afrique du Sud, tout comme les cinq hommes qui l’avaient quittée pour rejoindre son entreprise privée de contrats militaires. Tous les Afrikaners qui l’entouraient – des compatriotes qui se souvenaient des jours de gloire de l’Apartheid dans leur jeunesse – avaient participé à des actions de police et combattu des rébellions dans toute l’Afrique, mais ils n’avaient jamais vu quelqu’un chialer de façon incontrôlable à l’idée de ne pas obtenir sa dose de drogue.


  Brekker s’est penché jusqu’à ce qu’il soit à quelques centimètres du visage de Lynch.


  — Pourquoi en avez-vous tant besoin ? a-t-il demandé calmement avec un doux accent afrikaner.


  Crier n’était pas sa façon de faire. Il avait découvert qu’il y avait plus de chances d’obtenir les résultats qu’il voulait lorsqu’il contrôlait rigoureusement son captif et lui-même.


  — C’est mon médicament ! a crié Lynch. Vous n’avez pas le droit de me les prendre !


  — Je me fiche de ce que vous pensez que j’ai le droit de faire. D’ailleurs, vous ne m’avez toujours pas donné les informations que je vous ai demandées.


  — Je vous l’ai dit ! Je ne sais pas d’où viennent les pilules !


  Brekker se leva, s’essuya le visage avec un mouchoir et prit place sur un banc en bois délabré en face de Lynch. Il passa sa main sur sa moustache et ferma les yeux un moment. Même si les cris n’attireraient pas l’attention parce qu’ils avaient choisi ce taudis minable pour son isolement, cela devenait fatigant. Brekker n’avait pas dormi de la nuit, et les cris de Lynch lui donnaient mal à la tête.


  — J’en ai assez de vous entendre crier, dit-il en fixant Lynch d’un regard noir. « Plus vous criez, plus il me faudra du temps pour vous donner ça. »


  Le désespoir de Lynch était encore évident, mais il a réussi à baisser la voix.


  — Je suis désolé. Je suis désolé. Donnez-moi juste la pilule et je vous dirai ce que vous voulez savoir.


  — Je ne pense pas que vous le ferez. Je pense que vous allez juste vous taire à nouveau.


  — Je ne le ferai pas ! a crié Lynch, avant de se calmer à nouveau. « Je ne le ferai pas. Je vous le promets. »


  — Vous avez eu ça de quelque part, a dit Brekker. Nous savons que ça vient d’un gang philippin, mais nous n’avons pas la moindre idée d’où commencer à les chercher. Maintenant, il est évident que vous savez quelque chose, sinon vous ne nous auriez pas suivis en premier lieu. Alors, dites-moi ce que vous savez.


  Les yeux de Lynch allaient et venaient entre Brekker et la pilule. Quelque chose le retenait encore. Brekker l’avait déjà vu. Lynch avait peur de quelqu’un qui, selon lui, lui ferait bien pire que tout ce que Brekker pourrait faire.


  Un petit coup de pouce était nécessaire.


  Brekker a pris la deuxième pilule et les a posées toutes les deux sur le sol. Il a ajusté la position de sa botte pour que le talon soit posé sur elles. Il a lentement abaissé le talon, montrant clairement qu’il était sur le point de les réduire en poudre.


  — Non ! a hurlé Lynch.


  — J’attends l’information que je sais que vous avez. Son talon a continué à descendre.


  Lynch a regardé avec une horreur folle jusqu’à ce que la semelle en caoutchouc de la botte soit presque sur les pilules.


  — Très bien ! C’est bon ! Je vais vous le dire.


  Brekker s’est arrêté mais n’a pas éloigné sa botte des pilules. Lynch était convaincu que Brekker allait détruire ces précieux produits, même si le Sud-Africain n’avait aucune intention d’abîmer ce qui était pour lui une mine d’or potentielle.


  — J’écoute, a-t-il dit.


  — Son nom est Locsin. Salvador Locsin.


  Brekker jeta un coup d’œil à Altus Van Der Waal, son commandant en second. L’ancien commando, petit mais puissant, réfléchit un moment, puis dit :


  — Un insurgé communiste d’une des îles du sud. On ne sait pas grand-chose de ses transactions financières.


  C’était le travail de Van Der Waal de se tenir au courant de tous les points chauds dans le monde afin qu’ils sachent où leurs services seraient le plus probablement nécessaires.


  — Comment vous livrent-ils les pilules ?


  — Dans une boite morte quelque part à Bangkok. L’endroit change chaque semaine.


  — C’est votre dernière pilule ? Ça veut dire que vous avez une livraison demain ?


  Lynch a acquiescé rapidement.


  — Pourquoi Locsin voulait-il tant récupérer cette pilule ?


  — Je ne sais pas. Il ne me dit pas tout.


  — Mais vous êtes d’Interpol, dit Brekker. « Vous en savez sûrement beaucoup plus que l’un de ses clients moyens. »


  — Je suppose qu’il ne voulait pas que quelqu’un d’autre mette la main dessus, a dit Lynch.


  — Je pense que je peux voir pourquoi. Brekker a sorti la carte d’identité de Lynch. Il regarda la photo, qui semblait avoir moins de trois mois. Sur celle-ci, Lynch avait un cou fin comme un crayon et des épaules étroites. Brekker leva les yeux, les joues creuses et le menton fendu étaient les mêmes, mais le cou bombé et les trapèzes musclés de Lynch semblaient maintenant appartenir à un bodybuilder professionnel.


  — Vous avez fait beaucoup d’exercice ces derniers temps ? a demandé Brekker.


  Lynch a haussé les épaules.


  — Je suppose que oui.


  — Ou est-ce que ce Typhoon vous a donné un petit coup de pouce ?


  Lynch a détourné les yeux un instant avant de revenir aux pilules sur le sol.


  — Ça aide.


  — Je parie que oui. Que faites-vous pour Salvador Locsin ? Je parie que quelqu’un dans votre position serait parfaitement placé pour le prévenir de toute interception potentielle de ses cargaisons de drogue.


  La botte de Brekker n’avait toujours pas bougé.


  — Oui, vous avez raison, dit Lynch, les lèvres tremblantes. « Il avait besoin de quelqu’un de l’intérieur, et j’ai accès aux bases de données de la police et aux principales opérations dans toute l’Asie du Sud-Est. »


  — Et je suppose que la personne qui livre la boite morte en sait encore moins que vous. Donc même si nous étions capables de le capturer, ça ne nous aiderait pas beaucoup.


  Des larmes coulaient sur le visage de Lynch.


  — Que voulez-vous que je vous dise ?


  — Jusqu’à ce que vous me donniez quelque chose d’utile, dit Brekker, en ramassant les pilules, « j’ai bien peur de devoir les garder moi-même. »


  — Ok ! Ok ! il a crié. « Je suis au courant des expéditions de Locsin. Je sais d’où elles viennent. »


  — Où ?


  — Manille.


  — Manille est une grande ville. Tu devras faire mieux que ça.


  — C’est un entrepôt près des docks. C’est là qu’ils stockent le produit avant de le charger sur leur navire.


  — Quel navire ?


  — Le Magellan Sun. Locsin a pensé qu’il valait mieux acheter son propre navire après la confiscation de celui qu’il avait affrété.


  — Savez-vous où je peux trouver ce navire ?


  Lynch a secoué la tête, puis a lâché :


  — Mais je sais où est l’entrepôt. Je peux vous donner l’adresse. Il a récité une adresse, que Van Der Waal a entré dans son téléphone. « Maintenant, s’il vous plaît. S’il te plaît, je peux avoir ma dose ? »


  Brekker a étudié Lynch, mais il n’a pu détecter aucune tromperie.


  — Laissez-moi d’abord passer un coup de fil. Juste pour vérifier votre histoire.


  Il a empoché les pilules et est sorti tandis que, derrière lui, Lynch lui criait de ne pas partir.


  La cabane se trouvait au milieu d’une vaste zone de rizières inondées, et le soleil levant se reflétait sur l’eau calme. La brume s’élevait autour de Brekker, masquant le bâtiment le plus proche, une autre cabane à un kilomètre plus loin. Il a sorti son téléphone et a appelé son employeur actuel.


  Greg Polten a répondu à la deuxième sonnerie.


  — Je suis à L.A. sur le point de prendre un vol pour Bangkok. Vous avez eu des infos ?


  — Vous pourriez vouloir changer vos plans de vol. Lynch a craqué quand j’ai refusé de lui donner la pilule Typhoon qu’il avait sur lui quand nous l’avons enlevé, comme vous l’aviez prédit. Il est peut-être temps que vous me disiez ce que fait cette drogue.


  — Il n’est pas important que vous le sachiez, dit Polten, l’air de supériorité dans la voix du chimiste américain suintant à travers le téléphone. Je vous paie pour récupérer cette pilule et en trouver d’autres si vous le pouvez. C’est tout.


  Le ton a convaincu Brekker qu’il tenait quelque chose de bien plus précieux que le contrat qu’il avait accepté.


  — Très bien, fut tout ce qu’il a dit.


  — Alors, pouvez-vous en trouver d’autres ?


  — Oui, je pense qu’on peut. Nous allons à Manille.


  — Bien. Je vous retrouve là-bas.


  — Vous le ferez ?


  — Oui, dit Polten. « Je dois tester la pilule que vous avez avant d’aller plus loin, juste pour être sûr que vous avez la vraie. »


  Après avoir vu le comportement de Lynch, Brekker n’avait aucun doute que c’était le cas.


  — Et Lynch ? demanda-t-il. « Que dois-je faire de lui ? L’éliminer ? »


  — Non. Amenez-le avec vous.


  — Avec nous ? Pourquoi ?


  Le transporter entraînerait des risques de sécurité supplémentaires, mais il pensait que Lynch ferait tout ce qu’il demandait tant qu’il lui faisait miroiter la perspective de sa dose.


  — Je veux voir les effets de son sevrage en personne. Cela me donnera beaucoup de données utiles pour mon analyse du médicament.


  — Ça va coûter cher de le déplacer.


  — Je peux couvrir les frais, a déclaré M. Polten.


  — Très bien, dit Brekker. Quand pouvez-vous être là-bas ?


  — Je vais prendre le prochain vol pour Manille. Mon collègue et moi y serons ce soir.


  — Vous payez les factures, donc comme vous voulez. On se voit là-bas.


  Brekker a raccroché et est retourné à l’intérieur de la cabane.


  — Pas de vol commercial pour nous cette fois, les gars, a-t-il annoncé. « Nous allons louer un charter pour pouvoir emmener M. Lynch avec nous. »


  — Je peux avoir mon Typhoon maintenant ? a questionné Lynch.


  — Pas avant d’être à Manille et de vérifier votre histoire sur l’entrepôt. Si le produit est là-bas, vous aurez autant de pilules que vous voulez pour nous avoir aidé.


  Bien que Lynch soit encore agité, la pensée d’une énorme réserve de pilules Typhoon l’apaisait. S’il savait qu’il avait déjà pris sa dernière dose, Brekker ne doutait pas que Lynch deviendrait fou de panique.


  Mais c’est pourquoi Brekker était si bon dans son travail. Son attitude imperturbable ne lui permettait pas seulement d’obtenir des résultats comme ceux qu’il venait d’obtenir, elle faisait aussi de lui un menteur hors pair.
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  PHILIPPINES


  Baylon Fire, l’un des plus grands fournisseurs de camions de pompiers et d’équipements de lutte contre l’incendie en Asie, vendait ses produits à plus d’une douzaine de pays, de l’Inde à la Corée du Sud. Le monstrueux entrepôt d’expédition de l’entreprise privée, situé sur les quais de Manille, se trouvait à côté de sa principale usine de fabrication et de son centre d’essai, où ses camions de pompiers étaient mis à l’épreuve sur un terrain d’essai pouvant simuler n’importe quoi, d’un incendie de bâtiment à un accident d’avion.


  Des dizaines de camions de tous types s’étendaient aux quatre coins du bâtiment, des camions-pompes et des camions-échelles aux gigantesques véhicules de lutte contre les incendies d’aéroport à huit roues, de couleur rouge vif ou jaune, selon les spécifications du pays qui les commandait.


  Lorsque Locsin voyageait à Manille, il portait une casquette et des lunettes de soleil pour se déguiser, car il était un homme recherché. Mais à l’intérieur de l’entrepôt, qui, selon ses ordres, était maintenant vide de son personnel, il n’avait pas à s’inquiéter. Pendant des mois, il avait cultivé la loyauté du propriétaire de Baylon Fire, soucieux de sa forme physique, en le rendant accro à Typhoon. Le convaincre de vider l’entrepôt pendant une heure si tôt le matin avait été une affaire simple.


  Pendant qu’il regardait, Tagaan supervisait un groupe d’hommes qui faisaient passer des paquets blancs de la taille d’une brique d’une série de caisses au sommet d’un camion de pompiers rouge écarlate. L’homme sur le toit du camion laissait systématiquement tomber chaque paquet dans l’ouverture où l’eau remplissait normalement le réservoir de onze mille litres.


  — Combien de temps cela va-t-il prendre ? a demandé Locsin à Tagaan. Il était impatient de retourner aux fouilles.


  Tagaan regarda la palette contenant les caisses.


  — On dirait qu’il nous reste environ trois cents paquets à transporter.


  L’échec du laboratoire de chimie avait rendu cette expédition encore plus importante, c’est pourquoi Locsin avait ressenti le besoin de superviser le chargement lui-même. La recherche intensive de Typhoon consumait leurs réserves d’argent. Au total, les paquets de méthamphétamine chargés dans le camion de pompiers avaient une valeur marchande de plus de 50 millions de dollars.


  — Bien, dit Locsin. Quand nous aurons fini ici, informez Lynch que nous chargerons le camion sur le Magellan Sun demain soir. Je veux que l’argent nous soit transféré dès qu’il atteindra Jakarta.


  — Oui, camarade.


  C’était Tagaan, ingénieur maritime de formation, qui avait imaginé cette méthode de contrebande. Les paquets étaient conçus de manière à être non seulement étanches, mais aussi à flotter. Aucun inspecteur des douanes ne penserait à examiner l’intérieur d’un réservoir d’eau scellé dans un camion de pompiers. Lorsque le camion arrivait à destination et recevait son autorisation, il était préparé pour être livré au client dans une installation sécurisée où le réservoir était rempli. Les paquets flottaient à la surface et étaient retirés par un grand furet à quatre dents comme ceux utilisés pour tirer les câbles à l’intérieur des murs.


  Ce genre d’ingéniosité était la seule raison pour laquelle Tagaan était encore en vie. Le retour à Manille avait été long et pénible, Locsin n’ayant cessé de harceler son plus fidèle camarade pour avoir conduit Beth Anders et ses amis jusqu’à eux. Il n’y avait pas d’autre explication pour qu’ils les retrouvent dans l’une de ses installations les plus secrètes.


  L’île Négros n’avait pas été attaquée, mais il avait mis ses hommes en état d’alerte, au cas où.


  En fait, toutes leurs opérations à partir de maintenant devaient être strictement contrôlées et protégées jusqu’à ce qu’ils sachent comment elles avaient été compromises. La cargaison transférée sur le Magellan Sun ce soir était essentielle pour leurs plans. Locsin ne pouvait pas être présent car il était concentré sur les fouilles importantes qu’ils avaient en cours, mais il pouvait rendre Tagaan disponible.


  — Je veux que tu prennes l’avion pour Négros aujourd’hui, dit Locsin. « Tu t’occuperas du déchargement du Magellan Sun. »


  — Mais la fouille…


  — Tout se passe comme prévu. Je t’enverrai chercher si j’ai besoin de toi.


  Tagaan hésita avant de hocher la tête. Il était tout aussi inquiet que Locsin au sujet de la diminution de leurs réserves de Typhoon.


  — Quel est le statut du Magellan Sun ? a demandé Locsin. « Est-il dans les temps ? »


  Tagaan a vérifié son téléphone.


  — Le traceur GPS indique qu’il arrivera au rendez-vous comme prévu ce soir à minuit.


  Il a tendu le téléphone à Locsin. Le point sur l’écran de la carte indiquait que le Magellan Sun était déjà entré dans la mer de Sulu à l’ouest de Négros.


  — Très bien. Tu auras largement le temps d’y aller. Locsin aimait savoir à tout moment où se trouvait son navire de transport spécialement modifié. Avec le type de cargaison qu’il transportait, ils ne pouvaient pas prendre le risque qu’il soit détourné, et le traceur GPS confirmait que le capitaine maintenait le cap.


  Locsin était sur le point de rendre le téléphone quand il s’est arrêté, fixé sur la carte montrant où se trouvait son navire.


  Un traceur électronique. Ça devait être l’explication de la façon dont la position du labo avait été trouvée.


  — Qu’as-tu rapporté de Thaïlande avec toi ? a demandé Locsin à Tagaan.


  Tagaan inclina la tête vers Locsin, étonné par la question, puis haussa les épaules.


  — C’était un court voyage. Juste la mallette contenant le fleuron de l’aigle. Beth Anders s’est enfuie avec le tableau.


  — A-t-elle touché l’embout ?


  — Oui. Elle l’a inspecté avant que je sorte le tableau.


  — Depuis combien de temps l’avait-elle ?


  — Juste une minute, pendant qu’elle l’examinait.


  — Et l’autre femme ? L’a-t-elle touché ?


  — Non. Quand je les ai perdus après la fusillade, je suis retourné au club, j’ai mis l’embout dans la mallette, et je suis sorti de là avec mes hommes survivants.


  Locsin savait que le boîtier métallique était recouvert d’une fine couche de plomb, ce qui signifiait qu’il devait être ouvert à la douane. Mais cela protégerait aussi l’électronique à l’intérieur.


  — As-tu ouvert la valise quand vous vous êtes arrêté au labo chimique sur le chemin du retour ?


  Tagaan a réfléchi un moment, puis a dit :


  — Oui, je l’ai fait. J’ai donné les deux pilules à Ocampo comme vous l’aviez demandé. C’étaient les dernières pilules qu’Ocampo avait reçues pour ses recherches, et il les avait obtenues uniquement parce que les deux hommes qui étaient morts à Bangkok n’en auraient plus besoin.


  Cela signifiait également que l’embout était exposé pendant un court moment lorsque le boîtier était ouvert. Il était resté fermé depuis son retour au siège de l’entreprise.


  Un regard de compréhension est apparu sur le visage de Tagaan.


  — Cette rouquine a placé un dispositif de pistage sur l’embout ?


  — Un tout petit.


  Alors que l’énormité de son erreur devenait évidente, Tagaan se cabra et donna un coup de pied dans une caisse vide si fort qu’elle se brisa.


  Locsin appela un de ses hommes au quartier général et lui demanda de récupérer la mallette dans sa chambre. Il demanda à l’homme de se rendre dans la partie la plus éloignée de la caverne et d’ouvrir la mallette loin de l’ouverture du toit, afin qu’elle ne soit pas dans la ligne de mire directe des satellites. Il devait inspecter l’embout et le replacer dans le boîtier avant de faire son rapport.


  Dix minutes plus tard, alors que les derniers paquets étaient chargés dans la citerne du camion de pompiers, le téléphone de Locsin sonna.


  — Oui, a dit Locsin alors que Tagaan écoutait attentivement le haut-parleur.


  — Il y avait une petite puce électronique à l’intérieur de la base de l’embout, répondit l’homme à bout de souffle.


  — Vous ne l’avez pas enlevé, n’est-ce pas ?


  — Non, camarade leader.


  — Bien. Apportez-moi le fleuron à Manille immédiatement. N’ouvrez plus la valise. Est-ce que vous comprenez ?


  — Oui, camarade leader. Il sera là-bas cet après-midi.


  — Bien. Et envoyez dix autres hommes avec. Il raccrocha.


  Tagaan fulminait pendant que Locsin rangeait le téléphone.


  — Je suis une honte.


  — L’espionnage n’est pas ta spécialité, a dit Locsin, se surprenant lui-même de son calme face à ce revers. « Tes autres capacités sont plus précieuses. »


  — Vous n’allez pas détruire le dispositif de pistage ?


  Locsin a secoué sa tête.


  — Il est beaucoup plus utile intact.


  Tagaan l’a regardé, perplexe, jusqu’à ce qu’il comprenne ce que Locsin voulait dire.


  — Voulez-vous toujours que je supervise le déchargement du Magellan Sun ?


  — Oui, je peux gérer les choses ici. Locsin a compris pourquoi il était si serein. C’était parce qu’il était de nouveau à l’offensive. Quand il contrôlait la situation, cela permettait de garder la colère à distance. « Je veux découvrir qui a aidé Beth Anders. Et maintenant que nous savons qu’il y a un traceur sur l’embout, nous avons l’appât parfait. »
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  Après être arrivé à Manille et avoir chargé le PIG à bord de l’Oregon, Juan a fait larguer les amarres et s’est rendu à son ancrage actuel à cinq milles de la côte ouest de l’île Négros, dans le centre des Philippines. L’équipage avait passé la journée à planifier et à préparer la mission de minuit visant à intercepter le Magellan Sun lorsqu’il déchargerait sa mystérieuse cargaison. Avec seulement trois heures avant l’arrivée prévue de leur cible, Mark Murphy surveillait le radar dans le centre opérationnel et informerait Juan dès que le navire apparaitrait sur l’écran.


  Lui et Julia Huxley étaient dans ses quartiers en train de finir un dîner de pré-mission chargé en glucides. Bien que la cabine soit située au centre du navire, ce qui semblait être une énorme fenêtre dominait le mur du fond. Seul un examen attentif pouvait révéler qu’il s’agissait en fait d’un écran d’affichage 4K alimenté par la vue d’une caméra haute définition sur le pont. Le soleil s’était couché depuis longtemps, mais le reflet de la brillante demi-lune miroitait sur la mer calme.


  La télévision dernier cri était le seul élément qui restait de la récente rénovation de la cabine de Juan. Il s’était lassé du design moderne et, en utilisant sa part du généreux budget que tous les membres de l’équipage recevaient pour décorer leur maison en mer, il l’avait fait reconvertir dans son style précédent : un style rétro classique des années 40 inspiré du Café Américain de Rick dans le film Casablanca. Le bureau antique, la table à manger, les chaises et même le téléphone à combiné noir n’auraient pas été déplacés dans le bureau enfumé de Bogie. Bien qu’il n’ait pas de place pour le piano droit de Sam, la chambre à coucher contenait un énorme coffre-fort où il stockait l’argent du navire et ses armes personnelles. À part les appareils électroniques démodés, le seul objet qui aurait pu sembler inhabituel se trouvait sur son bureau, une maquette détaillée du sous-marin à propulsion manuelle du XIXe siècle de Robert Fulton, qui lui avait été offerte par le gouvernement français après la réussite d’une mission passée.


  — Comment Beth l’a-t-elle pris quand tu lui as dit, ainsi qu’à Raven, qu’elles ne pouvaient pas venir avec nous ? a demandé Julia en grignotant le reste de ses pâtes. Elle avait rencontré les femmes brièvement lorsqu’elle avait recousu la blessure de Mel Ocampo. Au lieu de la blouse que le médecin formé dans la marine utilisait à bord, Julia portait toujours la blouse pêche et le pantalon noir de son excursion à terre. Comme d’habitude, ses cheveux étaient attachés en queue de cheval, et ses yeux doux et sombres exprimaient à la fois la concentration intense et l’empathie bienveillante d’un médecin de premier ordre.


  — Elles n’étaient pas contentes, répondit Juan en buvant un café dans son mug. Il aurait préféré savourer un verre de Barolo « Sori Ginestra », mais en raison de la mission à venir de ce soir, il s’était limité à la caféine au lieu de l’alcool.


  — Elles ne sont jamais venues sur l’Oregon, n’est-ce pas ?


  Juan a secoué la tête.


  — Et je ne pensais pas que participer à cette opération était une bonne introduction puisque nous ne savons pas ce que nous allons affronter. Je lui ferai visiter les lieux quand nous rentrerons à Manille.


  — Je pense qu’elle aimera ce qu’on a fait avec l’œuvre d’art qu’elle a récupéré.


  — Je n’en sais rien. Elle pense probablement que nous l’avons exposé dans un siège social à New York, pas sur un navire chargé d’armes.


  — Après les évènements d’hier, je pense qu’elle pourrait être plus compréhensive.


  Juan ne pouvait toujours pas chasser de son esprit l’image du garde gravement blessé tenant le couteau sous la gorge de Beth. C’était l’une des raisons pour lesquelles il avait demandé à Julia de se joindre à lui pour le dîner, puisqu’elle était aussi la conseillère du navire. Mais sa principale raison était de lui demander ce qu’elle pensait de l’évaluation d’Ocampo sur la drogue Typhoon, et, jusqu’à présent, elle n’avait pas été capable de trouver des trous significatifs dans son histoire.


  — J’aurais dû m’assurer que ce garde était mort, a-t-il dit. Il lui confiait souvent des choses dont il ne pouvait parler à personne d’autre, comme le fait qu’il continuait à souffrir du syndrome de la jambe fantôme.


  — Vous ne pouviez pas savoir, a-t-elle dit sans ambages. Je veux dire, c’est possible que vous ne l’ayez pas remarqué. Vous avez dit que le gars ne saignait pas ?


  Elle savait que Juan n’était pas étranger au fait d’être témoin de blessures par balle.


  — Il y avait du sang, mais il ne s’écoulait pas comme je l’ai vu dans le passé.


  — D’après l’endroit où vous avez dit que les coups de feu ont été tirés, je me serais attendu à ce qu’il soit au moins neutralisé, sinon mort sur le coup. Vous savez, Ocampo n’avait pas tort en disant que les dauphins survivaient aux morsures de requins. J’ai vérifié avant le dîner.


  — Alors vous pensez que Typhoon est vraiment ce médicament miracle ?


  — Je ne dirais pas « miracle ». Les stéroïdes sont des médicaments puissants basés sur des hormones produites naturellement par le corps humain. Lorsqu’on utilise ce terme, la plupart des gens pensent aux stéroïdes anabolisants pris par les athlètes pour augmenter leur masse musculaire, mais je les utilise tout le temps dans les traitements des réactions allergiques et pour réduire les inflammations graves. En revanche, ils peuvent avoir des effets nocifs graves sur la santé s’ils sont utilisés sur une longue période ou à fortes doses.


  — Il a dit que les pilules sont estampillées avec l’image d’un cyclone. Les stéroïdes peuvent-ils être pris sous forme de pilules ?


  — Les corticostéroïdes sont généralement pris par voie orale, tandis que les stéroïdes anabolisants sont généralement injectés. Mais les stéroïdes peuvent aussi être inhalés ou appliqués localement sous forme de crème ou de gel. Mais, il doit y avoir plus que des stéroïdes dans Typhoon. On dirait que c’est une combinaison de médicaments. Je n’ai jamais entendu parler de quelque chose comme ça. Ocampo a vraiment dit que les pilules dataient des années 40 ?


  — C’est ce qu’il a prétendu. Est-ce possible ?


  Julia secoua la tête, étonnée par cette idée.


  — Je suppose. Les stéroïdes ont été découverts pour la première fois dans les années trente en Allemagne, et les Japonais, qui ont occupé les Philippines pendant la majeure partie de la Seconde Guerre mondiale, étaient connus pour avoir mené des expériences médicales contraires à l’éthique pendant ces années.


  — Vous voulez dire leur groupe de guerre biologique et chimique appelé Unité 731.


  Julia hocha la tête solennellement.


  — Je pourrais vous parler de leurs atrocités en temps de guerre, mais vous ne seriez pas capable de garder votre repas. Ils essayaient peut-être de perfectionner une drogue pour rendre leurs soldats plus forts et plus agressifs. En fait, un chimiste japonais a été le premier à synthétiser des méthamphétamines, qui étaient fournies aux pilotes kamikazes pour les rendre intrépides. Il en restait un tel stock après la guerre que cela a provoqué une crise de dépendance au Japon jusqu’à ce que son utilisation soit interdite dans les et que les stocks restants soient détruits.


  — On dirait qu’il reste un autre stock de ce médicament comme le Typhoon.


  Julia a posé sa fourchette et repoussé son assiette. « Si c’est le cas, vous risquez de tomber sur d’autres de ces types. Et vu ce que vous m’avez dit, j’ai un conseil à vous donner qui va à l’encontre de ma nature de médecin.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Elle s’est penchée vers Juan pour souligner son point de vue.


  — Je vous dis ça en tant qu’ami et collègue. Si vous livrez une autre bataille contre quelqu’un qui prend du Typhoon, visez le cœur ou la tête. C’est peut-être le seul moyen d’être sûr qu’il tombe pour de bon.


  Un léger coup frappé à la porte a rompu le charme dégrisant de ses mots.


  — Entrez, Maurice, dit Juan.


  Le chef steward de l’Oregon avait le don de savoir en quelques secondes quand faire une entrée. Seul membre de l’équipage plus âgé que Max, il se comportait avec la sophistication royale qu’il avait acquise dans la Royal Navy britannique. Vêtu d’une cravate noire et d’une veste blanche, une serviette impeccable drapée sur le bras et portant un plateau en argent, Maurice était dans son élément dans le cadre luxueux de l’intérieur caché de l’Oregon.


  — Puis-je débarrasser, Capitaine ?


  Contrairement au reste de l’équipage, Maurice adhérait à la tradition navale et ne s’adressait pas à Juan en tant que “Président”.


  — Oui. Merci, Maurice.


  — Je vais le faire en effet, monsieur. Désirez-vous autre chose ?


  — Rien pour moi pour le moment. Peut-être plus tard. Hux ?


  — Non, merci. Je dois me remettre au travail.


  Julia avait pour rituel de préparer l’infirmerie avant une mission, au cas où elle en aurait besoin. Lorsqu’elle se tenait debout, sa voluptueuse silhouette d’un mètre quatre-vingts offrait un contraste saisissant avec celle grande et mince de Maurice.


  — Rappelez-vous ce que j’ai dit, Juan, a-t-elle dit avant de s’excuser.


  En débarrassant la vaisselle, Maurice dit :


  — Je crois savoir que vous travaillez actuellement avec Mme Anders. Pourriez-vous lui transmettre ma gratitude pour l’œuvre d’art magnifique qu’elle a apporté à nos vies ?


  Juan réprima un gloussement amusé. Il était toujours étonné de voir à quel point le steward était au courant des ragots du bord.


  — Avec plaisir. Je prévois de l’inviter à bord dans un avenir proche. Si vous le souhaitez, vous pourrez lui faire une visite guidée.


  Peu de choses pouvaient entamer l’attitude stoïque de Maurice, mais Juan cru déceler une légère ébauche de sourire.


  — J’en serais ravi, Capitaine. Le plateau rempli, il se dirigea vers la porte et se retourna avant de sortir. J’aurai sorti votre Cubain préféré de votre humidificateur privé et un porto vintage vous attendra à votre retour de mission. Un Fonseca 1985, si cela vous convient.


  Sur l’Oregon, on considérait que cela portait malheur de souhaiter « bonne chance » à quelqu’un avant une opération, mais Maurice avait sa manière subtile d’exprimer son souhait d’un bon retour.


  — Merci, Maurice. J’ai hâte d’y être.


  Maurice a hoché la tête et a refermé la porte derrière lui. Quelques secondes plus tard, le téléphone a sonné. C’était Hali Kasim.


  — Président, Murph a repéré sur le radar longue portée un cargo correspondant au profil du Magellan Sun qui s’approche à 60 kilomètres à l’ouest.


  — ETA ?


  — À leur vitesse actuelle, ils atteindront la côte dans deux heures. Et j’ai Langston Overholt sur la ligne vidéo.


  — Ok, passe-le sur l’écran de ma cabine. Et dis à Linc et Eddie que je les rejoindrai dans le bassin lunaire pour la préparation de la mission dès que j’aurai terminé l’appel.


  — Aye, président.


  Juan a raccroché, et les eaux de la mer de Sulu éclairées par la lune sur le moniteur mural ont été remplacées par le visage géant du mentor octogénaire de Juan. Vêtu d’un costume trois pièces, l’agent de renseignement de carrière aux cheveux blancs était assis derrière un bureau spartiate mais élégant. Un bosquet d’arbres tacheté par le soleil du matin était visible par les fenêtres du fond, rappelant à Juan que son vieux mentor avait douze heures de retard sur lui.


  Overholt avait la même allure que le jour où il avait intégré Juan dans son groupe en tant qu’agent du Foreign Service, et il semblait tout aussi imposant sur le grand écran.


  — Comment ça se passe là-bas, Juan ?


  — Je suis sur le point de descendre et de me préparer pour la mission. Avez-vous de nouvelles informations pour nous ?


  — Eh bien, le Dr Ocampo et ses amis ont été placés dans une maison sécurisée à l’extérieur de Manille, où des agents de la CIA les interrogent. Et grâce à des sources anonymes, nous avons informé la police nationale philippine de l’incident au laboratoire chimique. Ils fouillent la scène de crime pendant que nous parlons.


  — Je doute qu’ils trouvent quelque chose d’utile, a dit Juan.


  — C’est aussi notre avis. C’est pourquoi nous vous apportons notre soutien pour poursuivre Salvador Locsin. Si le Typhoon est aussi dangereux que le dit le Dr Ocampo, il pourrait représenter un danger clair et présent pour la sécurité nationale des États-Unis. Ces dernières années, les Philippines restent l’un de nos plus importants alliés dans la région pour repousser l’expansion chinoise en mer de Chine méridionale. Elles nous autorisent même à y baser à nouveau des navires de guerre. Si Locsin devait menacer la stabilité du gouvernement, cela pourrait donner à la Chine un blanc-seing pour s’emparer de Taïwan et du reste de l’Asie du Sud-Est.


  — Compris. Avez-vous pu trouver des informations sur le Magellan Sun ? Murph et Éric ont seulement pu retracer la propriété à une société écran de Hong Kong appelée Tai Fong Shipping et qu’elle navigue sous le pavillon des îles Marshall.


  L’enregistrement d’un cargo sous un pavillon de complaisance était courant, et l’Oregon lui-même hissait souvent un drapeau libérien, panaméen ou iranien sur son mât de charge pour préserver son anonymat.


  Overholt a secoué la tête.


  — Désolé. La seule chose que nous pouvons ajouter à ce que vous savez déjà est qu’il appartenait au gouvernement chinois avant d’être vendu à Tai Fong.


  — Alors nous devons supposer que tout le monde à bord est un membre de l’insurrection de Locsin.


  — Je pense que ce serait sage.


  — Dans le débriefing d’Ocampo, a-t-il mentionné se souvenir de quoi que ce soit sur ce qu’ils déchargeaient ?


  Overholt a pris un morceau de papier et l’a scanné.


  — Il s’est souvenu de quelques mots concernant des pièces pour quelque chose qu’ils fabriquent, et un mot en particulier est ressorti. Arme.


  — Il est logique que les Chinois leur envoient des armes.


  — Ou ils sont en train d’en construire une.


  — Vous avez mentionné la base navale américaine. Ils pourraient planifier de l’attaquer.


  — Raison de plus pour découvrir ce que fait Locsin.


  — Alors je ferais mieux d’y aller.


  — Une dernière chose avant que vous ne partiez. Nos météorologues signalent qu’une tempête tropicale s’est formée à l’est des Philippines. Ils l’appellent Hidalgo. Elle se dirige vers vous, mais il faudra quelques jours avant qu’elle n’arrive. Cependant, ils estiment qu’elle reprendra de la vigueur au moment où elle touchera terre.


  Juan secoua la tête et offrit à Overholt un sourire en coin.


  — Typhon Hidalgo ?


  — On dirait bien, mon ami.
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  MANILLE


  — C’est une mauvaise idée, dit Raven, qui était au volant d’une minuscule voiture de location. Même à neuf heures et demie du soir, la circulation était chaotique, mais pas aussi dense que le désordre de la journée.


  Beth n’a pas levé les yeux de son téléphone. Elle était rivée sur le point qui apparaissait par intermittence sur l’écran.


  — Vous l’avez déjà dit. Tournez ici.


  L’ambassade américaine étant sur la gauche, la seule façon de tourner était à droite.


  — Je n’étais pas sûre que la « mauvaise » partie avait été enregistrée.


  Il y avait dix minutes, le signal de suivi de l’émetteur caché sur l’aigle s’était soudainement réactivé à Manille. Avec Juan et l’Oregon partis, elles n’avaient aucun renfort. Après que Beth ait frôlé la mort la veille, Raven pensait qu’elle hésiterait à prendre plus de risques, mais Beth était tellement déterminée à trouver les tableaux qu’elle a ignoré tout risque. Raven avait cédé à contrecœur, avec l’accord de Beth pour qu’ils se retirent au moindre signe de danger.


  — Nous n’attaquons pas une forteresse, dit Beth. « Nous allons juste jeter un coup d’œil. S’il y a de fortes chances que les peintures se trouvent à l’endroit où nous nous dirigeons, nous attendrons et appellerons la cavalerie. Considérez cela comme un premier coup d’œil. Comment on appelle ça dans l’armée ? »


  — Une mission de reconnaissance.


  — C’est ça. C’en est juste une.


  — C’est ce que nous faisions quand nous sommes allés vérifier le laboratoire de chimie d’Ocampo. J’aimerais vous rappeler que c’est maintenant un tas de cendres fumantes.


  Beth lui a lancé un sourire et lui a fait un signe du pouce.


  — Vous avez fait un excellent travail jusqu’à présent. Continuez à faire du bon travail.


  Raven a juste soupiré en retour. Elle pouvait prendre soin d’elle-même. C’était de protéger quelqu’un d’autre qui était la partie délicate, surtout si elles étaient intensément concentrées sur un autre objectif comme Beth l’était. Le pistolet qui s’enfonçait dans sa hanche lui apportait un certain réconfort, mais les hommes qu’ils affrontaient ne ressemblaient à rien de ce qu’elle avait rencontré auparavant. Elle gardait la tête sur les épaules au cas où ce serait un piège.


  Elles ont conduit encore quelques blocs jusqu’à ce que Beth dise :


  — Le bâtiment sur la gauche. Nous y sommes.


  Raven a arrêté la voiture sur un espace ouvert près du trottoir et a regardé un ensemble de trois tours de luxe à côté d’une structure à plusieurs étages très éclairée, devant une allée semi-circulaire avec des palmiers et des topiaires magnifiques. L’enseigne sur la façade du bâtiment indiquait « Robinsons Place Manila ».


  — C’est un centre commercial.


  Beth a levé les yeux de son téléphone sur les multiples publicités pour des magasins et des restaurants à l’intérieur.


  — Oh, ouais. C’est bizarre.


  — Vous êtes sûr que c’est là ?


  Raven s’était attendu à être dirigée vers une zone industrielle délabrée où une embuscade serait facile à exécuter.


  Beth a vérifié le téléphone à nouveau et a hoché la tête.


  — Le signal apparaît toutes les minutes ou presque dans ce bâtiment.


  — Pas dans une des tours ?


  Un appartement aurait été un endroit plus probable pour cela, mais impossible à vérifier sans une planification minutieuse.


  Beth, exaspérée, a dirigé l’écran vers elle. Raven a pincé les lèvres quand elle a vu le point au centre du centre commercial.


  — Allons-y, a-t-elle dit, en mettant la voiture au parking. « Restez près de moi. »


  Elle a ouvert la porte et s’est levée, scrutant la rue autour d’eux. Des couples allant au cinéma, des groupes d’adolescents sortant en ville et des familles rentrant d’un dîner tardif se pressaient dans les rues. Personne ne semblait leur prêter une attention particulière, alors Raven a fait signe à Beth de venir avec elle.


  Beth a rejoint Raven alors qu’elle traversait la rue.


  — Je pense que vous vouliez dire : « Vous aviez raison, Beth. Comment aurais-je pu douter de vous ? »


  Raven l’a regardée d’un air renfrogné.


  — Parce que ça ne semble pas normal.


  — Pourquoi pas ?


  — Pourquoi le signal aurait-il disparu pendant des jours et réapparaîtrait-il soudainement au milieu d’un centre commercial de Manille ?


  — Je ne sais pas. C’est pour ça qu’on est là, pour le découvrir.


  L’inconnu est le pire ennemi pour quelqu’un qui fait de la protection rapprochée. Raven ne connaissait pas la disposition du centre commercial, et il n’y avait aucune explication pour l’apparition soudaine du signal. Elle aurait annulé l’opération si elle n’avait pas pensé que Beth y serait allée de toute façon. Au moins, elles étaient dans un lieu public rempli de témoins.


  Une fois à l’intérieur, Raven fut heureuse de constater que le centre commercial haut de gamme n’était pas aussi bondé qu’il l’aurait été pendant la journée. Il serait plus facile de repérer toute personne qui ne semblait pas à sa place.


  L’atrium central, haut de quatre étages, était inondé de lumière, ses murs blanc immaculé complétant le motif rectangulaire coloré du sol en pierre. Raven les guida vers une batterie d’escalators. Elle voulait l’avantage de la hauteur.


  Lorsqu’elles eurent atteint le niveau supérieur, elles avaient une vue imprenable sur l’atrium, et elles avaient également de multiples options d’évacuation en cas de problème, Raven ayant déjà identifié plusieurs escaliers de secours.


  — Où était le signal exactement ?


  — Juan m’a dit qu’il n’est précis qu’à 15 mètres, a dit Beth, « mais la dernière fois qu’il a été activé, il venait de quelque part dans cet atrium ».


  Elles regardèrent les nombreuses grappes de chaises qui avaient été placées là pour la commodité des acheteurs fatigués. Dans l’un des groupes, un couple de parents fatigués regardait leurs enfants courir en rond. Dans un autre, des collégiens riaient et tripotaient leurs téléphones. Certains clients isolés faisaient même la sieste sur les sièges.


  Dans tous ces groupes, un homme se distinguait. Il était assis seul dans un coin des chaises, vigilant, et observait chaque client qui passait comme s’il était un léopard qui évaluait quelle proie méritait d’être abattue. Son costume ne pouvait pas cacher la musculature que Raven avait remarquée chez les autres hommes de Locsin, et son crâne chauve reflétait les lumières comme une décoration de Noël brillante.


  Elle a donné un coup de coude à Beth et a fait un signe de tête vers l’homme.


  — C’est lui ? se demandait Beth.


  — A-t-il l’air de faire du shopping pour des serviettes de bain ?


  — On dirait qu’il attend quelqu’un. Tu penses qu’il s’attend à ce qu’on se montre ?


  — Je ne sais pas, dit Raven. « On va garder un œil sur lui, mais allons nous abriter près de ce pilier au cas où il jetterait un coup d’œil de ce côté. »


  Elles se sont approchées du pilier et s’y sont adossées de façon à ce que seule une petite partie d’entre elles soit visible du rez-de-chaussée. Alors que Beth se concentrait sur l’homme en bas, Raven vérifiait les personnes qui s’approchaient d’elles de chaque côté. Elle se sentait tellement exposée que sa nuque la démangeait.


  Beth lui a tapé sur l’épaule et a désigné l’homme avec insistance. Il s’était déplacé sur son siège, et maintenant un boîtier métallique était exposé derrière ses jambes.


  — Il a la même mallette que Tagaan avait à Bangkok, dit Beth, à peine capable de contenir son excitation. « Le fleuron d’aigle du musée Gardner doit être à l’intérieur. Cela explique pourquoi nous ne recevons pas de signal en ce moment. »


  — Peut-être, fut tout ce que Raven a dit.


  Une minute plus tard, l’homme a pris la mallette et l’a ouverte un bref instant. Beth vérifia son téléphone et dit : « J’ai le signal. L’embout est toujours là. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? »


  — Nous attendons de voir ce qu’il fait.


  — S’il part, nous devrons le suivre. Il pourrait ne pas rouvrir la mallette, une fois qu’il sera parti, et alors nous perdrons notre piste.


  Beth avait raison sur ce point, mais Raven savait que le suivre était un gros risque. S’ils étaient repérés, Raven devrait faire vite pour s’enfuir. Et Beth ne ferait que la ralentir. Sans parler des cheveux écarlates de Beth, qui rendraient encore plus difficile de suivre l’homme sans se faire repérer.


  — S’il part, je le suivrai, a dit Raven.


  — Oh non, vous ne le ferez pas, a protesté Beth. « Je ne vous laisserai pas partir sans moi. »


  — Vous n’êtes pas entraînée pour ça. Moi, je le suis. Ne le prenez pas mal, mais vous serez un handicap.


  — Je suis offensée.


  Raven a fait un geste vers les personnes qui passaient devant elles.


  — Vous avez peut-être remarqué qu’il n’y a pas beaucoup de grandes rousses dans ce pays. Il leur faudrait environ dix secondes pour nous repérer après qu’on ait commencé à le suivre. Ensuite, ils pourraient nous tendre une embuscade sans qu’on s’en rende compte.


  — Mais je…


  — Laissez-moi faire mon travail. Comme vous l’avez dit, c’est juste une reconnaissance.


  Beth a ouvert la bouche, puis l’a refermée dans un soupir.


  — Je crois que vous vouliez dire : « Vous avez raison, Raven ».


  — Peu importe, dit Beth avec un sourire en coin. « Hé, qui c’est ? »


  Un deuxième homme, celui-ci vêtu d’une chemise décontractée et d’un jean, s’est approché de l’homme en costume, qui s’est levé et lui a serré la main. Ils se sont assis tous les deux et l’homme qui avait attendu a ouvert la mallette.


  Il a retiré l’embout que Raven avait vu à Bangkok, sa finition dorée scintillant dans les lumières. Beth retint son souffle lorsque le deuxième homme le prit et commença à l’examiner, le retournant dans ses mains et vérifiant chaque surface.


  Il l’a retourné et a regardé attentivement dans la base, où Beth avait placé la puce du traqueur. Beth a attrapé le bras de Raven.


  — Il va le trouver !


  La crainte de Beth s’est réalisée lorsque l’homme a introduit ses doigts dans le trou et en a sorti quelque chose qu’il a tenu entre son pouce et son index. C’était trop petit pour être vu à cette distance, mais ça devait être le traceur.


  L’homme s’est levé et s’est emporté contre l’autre homme, en pointant le petit objet vers son visage. Les deux hommes se disputèrent si bruyamment que certains des autres clients commencèrent à regarder la scène. Après quelques instants, les deux hommes ont soudainement cessé de se battre et ont regardé autour de l’atrium comme s’ils étaient sur le point d’être entourés par des forces invisibles.


  L’homme à la chemise décontractée a jeté le traceur comme une cigarette usagée, a enfoncé l’embout dans le ventre de l’homme en costume et s’est enfui en sprintant vers l’entrée principale. L’homme en costume a remis l’embout dans sa mallette et a marché rapidement dans la direction opposée.


  — Restez près de votre téléphone, a dit Raven, se préparant à descendre les escaliers, quand Beth a tiré sur son bras.


  — Oh, non, dit Beth. « Il le jette ! »


  L’homme en costume s’est dirigé vers une poubelle et a mis la valise à l’intérieur comme s’il craignait qu’il y ait un autre traceur quelque part dans la mallette et ne voulait pas risquer d’être suivi. Il est parti sans se retourner.


  Avant que Raven ne puisse l’arrêter, Beth a couru vers les escalators. Raven a appelé derrière elle pour qu’elle attende, mais Beth avait une longueur d’avance, et avec un physique de coureur et de longues jambes, elle était capable de maintenir la distance entre elles. Personne d’autre ne semblait les suivre.


  Quand ils ont atteint le rez-de-chaussée, Beth a atteint la poubelle quelques pas avant Raven.


  — Non, n’y allez pas ! a crié Raven. Elle ne pouvait pas se débarrasser du sentiment que tout cela n’était pas normal.


  Malgré son plaidoyer, Beth a quand même ouvert le coffret, désireuse de s’assurer que l’embout était toujours intact. Raven n’a pas pu voir ce qu’il y avait à l’intérieur, mais quand elle a vu l’expression horrifiée sur le visage de Beth, elle a su que tout cela n’était qu’un coup monté.


  Beth a tourné le boîtier ouvert vers elle, et Raven pouvait maintenant voir un écran qui indiquait ARMED et un petit bloc d’explosif C-4 à côté de l’embout. Il y avait aussi une petite radio à l’intérieur.


  Elle a crépité et une voix a dit :


  — Faites exactement ce que je dis ou la mallette explosera. Si l’un de vous essaie de s’enfuir, il mourra avant d’avoir fait deux pas. Regardez vers l’entrée.


  Beth regarda par-dessus l’épaule de Raven, et son visage devint si blanc que Raven eut peur qu’elle ne s’évanouisse, alors qu’elle tenait une bombe entre ses mains. Raven se retourna lentement, en colère contre elle-même d’avoir été dupée, mais déjà en train de réfléchir à la façon dont elles allaient se sortir de cette situation.


  Elle savait déjà qui elle verrait, mais elle a tout de même ressenti un profond frisson lorsqu’elle l’a aperçu debout près de l’entrée principale, un sourire mauvais sur le visage. Flanqué de quatre de ses imposants soldats, et leur faisant un signe du doigt pour qu’ils viennent vers elles, se trouvait Salvador Locsin.
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  MANILLE


  Il aurait été difficile de trouver un endroit isolé dans l’agitation de la ville. Gerhard Brekker avait donc loué un yacht suffisamment grand pour son équipe et l’avait amarré à l’écart de la marina principale afin que les cris périodiques d’Alastair Lynch réclamant plus de Typhoon ne soient pas entendus. Ce bateau de croisière de 20 mètres pouvant accueillir dix passagers rappelait à Gerhard Brekker le charter de pêche que son père possédait au Cap, sa ville natale.


  Après avoir installé Lynch sur le bateau, Van Der Waal et lui avaient passé la journée à repérer l’usine et l’entrepôt de Baylon Fire, où Lynch prétendait que l’opération de contrebande était basée. Lynch avait révélé comment la drogue était emballée dans des camions de pompiers pour être expédiée, et il savait que l’un d’eux devait être chargé ce soir et expédié le lendemain. La cible de Brekker était Locsin lui-même. Il était assez facile de trouver la photo du chef rebelle sur des sites Internet annonçant la prime mise sur sa tête par le gouvernement philippin.


  L’installation était entourée d’une clôture en grillage surmontée de fils de fer à lames de rasoir, et l’accès était contrôlé par un portail avec deux gardes, en poste vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Entrer sans être vu ne posait pas beaucoup de problèmes. Brekker avait installé de minuscules caméras sur des poteaux de lampadaires, avec des vues de l’usine sous six angles différents, y compris la clôture où se trouvait le poste de garde, pour permettre une observation à distance. Ils avaient relayé les images via un téléphone caché sous ce qui ressemblait à une boîte abandonnée sur le bord de la route. Ce dispositif leur permettrait de surveiller l’usine pendant 24 heures avant que les batteries ne s’épuisent.


  Le plan était de se faufiler dans l’entrepôt au milieu de la nuit et de voler le camion de pompiers rempli de méthamphétamine de contrebande. Ils auraient alors une puissante monnaie d’échange pour approcher Locsin.


  En attendant l’arrivée de Greg Polten et de son collègue, Charles Davis, Brekker mangeait un sandwich et regardait les images des caméras sur trois moniteurs installés dans la luxueuse salle à manger principale du yacht. Van Der Waal s’était assis de l’autre côté et avait tiré les rideaux avant de nettoyer et huiler son fidèle pistolet Vektor SP1, l’arme de poing standard des forces de défense sud-africaines. Lynch était dans une cabine en dessous, sous la surveillance d’un des hommes de Brekker, tandis que les autres dormaient dans les autres cabines. Des sacs d’équipement étaient empilés sur le sol en marbre, ainsi que plusieurs haltères de Girevoy de 25 kilos pour maintenir les mercenaires en forme pendant les opérations prolongées, bien qu’ils s’avéraient souvent utiles à d’autres fins également.


  Dix minutes plus tard, juste au moment où Van Der Waal avait fini de remonter son arme, Polten et Davis montèrent à bord du bateau. Brekker ne les avait jamais rencontrés en personne, mais il connaissait de vue les experts en armes chimiques de Dugway Proving Ground, ayant soigneusement étudié les informations qu’il avait pu trouver sur eux avant d’accepter le travail.


  Davis, dont la chemise à fleurs en sueur collait à son ventre démesuré, a laissé tomber son sac de voyage au milieu de la pièce et a dit :


  — Enfin, une climatisation décente. Hé, jolie piaule !


  Polten ne semblait pas gêné par la chaleur et l’humidité. Il a calmement posé son sac et a enlevé ses lunettes sans monture pour les nettoyer avec un chiffon de poche.


  — Vous n’avez pas eu de problème pour venir ici avec Lynch ? demanda-t-il avant de remettre ses lunettes. Avec ses tempes grisonnantes et sa silhouette de joggeur, il ressemblait pour Brekker au genre de professeur de collège pour lequel les étudiantes avaient toutes le béguin.


  — Il est en bas, dit Brekker.


  — J’aimerais le voir pendant que Davis teste la pilule Typhoon.


  Il se dirigea vers les escaliers, mais Brekker leva une main pour l’arrêter.


  — Cette opération est devenue beaucoup plus compliquée. Maintenant que nous savons à quel type d’homme nous avons affaire, j’ai peur de devoir doubler nos honoraires. Considérez ça comme une « prime de risque ».


  Polten a froncé les sourcils et a dit :


  — Je ne peux pas vous donner cette somme maintenant, mais je triplerai vos honoraires quand j’aurai la formule du Typhoon.


  Brekker a été surpris de la rapidité avec laquelle Polten avait répondu. Pas d’objection fanfaronne, pas de négociation. C’était exactement ce qu’il voulait savoir.


  — Et cette opération est officieuse ? Je ne veux pas que ça nous retombe dessus si quelque chose tournait mal.


  Polten a secoué la tête.


  — Nous avons fait transiter votre paiement par une société fictive, comme vous l’avez demandé. Personne d’autre que moi et Davis ne sait que vous êtes impliqué.


  Brekker hocha la tête, satisfait de la réponse. Il sortit la boîte en fer blanc de sa poche et jeta une des pilules dans la main de Davis. Davis examina avidement la pilule, puis dézippa son sac et en sortit un équipement portable de test chimique.


  — C’est incroyable ce qu’on peut faire passer à la douane si on a les bons permis gouvernementaux, dit-il en sortant des tubes et des petites fioles de liquide.


  — Par ici, dit Brekker à Polten. Ils ont descendu les escaliers et sont entrés dans la chambre où Lynch était attaché au lit avec une corde en nylon.


  Le garde, qui regardait un film sur son téléphone, a levé les yeux et a dit :


  — Il n’arrête pas de gémir. Et il pue l’ail moisi.


  Lynch avait l’air bien plus mal en point que le matin même. Ses joues étaient creuses, et ses muscles étaient déjà flétris. La transpiration imbibait la couverture du lit, et la puanteur de son odeur corporelle était écœurante.


  — Cela fait douze heures qu’il a manqué sa dose ? a demandé Polten.


  — Plutôt vingt-quatre. Il était censé le prendre hier soir, mais on l’a attrapé avant qu’il ne puisse le faire.


  — Intéressant. Polten s’est approché et a sorti une petite lampe de poche. Il l’a projetée dans les yeux de Lynch comme il avait examiné des patients dans le passé. Lynch, qui semblait étourdi, s’est jeté sur Polten et a essayé de le mordre. Polten a reculé juste à temps pour ne pas perdre un morceau de sa main.


  — Donnez-moi ma pilule maintenant ! a crié Lynch.


  Polten a pris du recul et l’a regardé d’un œil froid.


  — Cela arrive encore plus vite que ce que nos dossiers indiquaient.


  — Quels dossiers ?


  Polten leur a demandé d’un signe de tête de retourner à la cabine principale. Quand ils y sont arrivés, il a dit :


  — Nous avons quelques dossiers sur l’utilisation de ce médicament. Ses effets bénéfiques sont puissants, comme vous avez pu le constater. Ses symptômes de sevrage sont encore pires. C’est le prix à payer pour devenir dépendant.


  — Et vous pensez qu’il y a plus de ce Typhoon quelque part ?


  Polten a hoché la tête.


  — Le médicament a été développé au début des années 40. Nous pensions que les derniers vestiges avaient été éliminés lorsque Hiroshima a été bombardé. Les Japonais avaient construit une grande usine pour fabriquer la pilule à grande échelle, suffisamment pour approvisionner chaque homme, femme et enfant du pays en prévision de l’invasion prochaine des îles de l’archipel. Les effets de la drogue combinés à la loyauté fanatique envers l’empereur auraient pu nous coûter des millions de soldats avant la conquête du Japon. Personne ne sait si Hiroshima est devenue la cible pour cette raison ou si la destruction de l’usine n’était qu’un avantage secondaire de l’explosion atomique, mais aucune pilule Typhoon n’a survécu là-bas, et la formule a été perdue.


  — Alors comment les Philippins l’ont-ils trouvé ?


  — Nous soupçonnons que certaines des pilules avaient été expédiées aux pilotes kamikazes ici pendant la bataille du golfe Leyte. Mais ce n’est qu’une spéculation. Bien qu’un approvisionnement ait été censé être effectué par un destroyer appelé l’USS Pearsall à la fin de la guerre, le navire n’est jamais revenu aux États-Unis et on pense qu’il a été coulé par un sous-marin japonais.


  Brekker plissa les yeux sur Polten, dont la lèvre s’agita très légèrement. Un menteur connaît un menteur, et Polten ne partageait certainement pas toute la vérité sur la cargaison des pilules Typhoon.


  — Le navire n’a jamais été retrouvé ?


  — Pas jusqu’à récemment, dit Polten. « Des plongeurs amateurs ont trouvé l’épave enfouie dans le sable, alors l’agence américaine nommée NUMA – l’Agence nationale sous-marine et marine – envoya un navire pour sécuriser toutes les munitions biologiques qui pourraient encore se trouver à bord. »


  — La NUMA est-elle au courant pour la cargaison ?


  — J’en doute. C’était top secret à l’époque. Nous ne l’avons appris que par les archives classées de Dugway. Ça doit être pour ça que le navire de la NUMA n’est pas prévu d’arriver avant trois semaines. Polten a montré à Brekker une carte de la position du Pearsall coulé sur un atoll inhabité près de l’île de Samar. Mais Locsin l’a peut-être déjà trouvé et en aura récupéré la cargaison. Nous devons la trouver si nous voulons avoir une chance d’obtenir cette formule.


  — Pourquoi cette formule est-elle si importante ? a demandé Brekker, en faisant un signe de tête vers Davis, qui analysait la tablette. « Vous avez déjà l’échantillon de la pilule. »


  C’est compliqué, a déclaré M. Polten, mais l’ingrédient essentiel est une plante qui ne pousse qu’aux Philippines. Le problème est que nous ne savons pas de quelle plante il s’agit. Il se peut que ce soit une plante qui ne pousse que sur une seule île. Avec sept mille îles dans la chaîne, chacune avec ses propres espèces endémiques, la plante dont nous avons besoin serait pratiquement impossible à trouver sans cette formule.


  — Et avec cette formule, vous pourriez faire autant de Typhoon que vous voudrez ?


  — Bien sûr, ajouta Davis en poursuivant son analyse. Tant que vous avez la formule et un bon approvisionnement en plantes, n’importe qui avec un diplôme de chimie pourrait le faire.


  Les yeux de Polten se sont enflammés de colère à la réponse de Davis et il s’est empressé d’ajouter : « Mais pour réduire les effets secondaires extrêmes, cela pourrait prendre des années de tests et de reformulation. »


  — Je vois, dit Brekker. Il jeta un coup d’œil à Van Der Waal, qui répondit par un simple hochement de tête.


  — J’ai la confirmation, dit Davis triomphalement. Il a regardé Polten avec un grand sourire. « C’est définitivement la formulation originale du Typhon. »


  — Vous êtes sûr ? dit Brekker.


  — Sans aucun doute.


  — Maintenant, dit Polten, je veux savoir comment vous comptez trouver…


  Un double tir rapide du pistolet Vektor de Van Der Waal a interrompu Polten, qui a toussé deux fois avant de s’effondrer sur le sol. Davis a été propulsé sur la table, un regard surpris dans ses yeux ouverts. Van Der Waal avait touché chacun d’entre eux au centre de la poitrine. Le sang a imbibé la chemise de Polten et s’est accumulé sur le sol en marbre.


  — Au moins, ce sera facile à nettoyer, a dit Van Der Waal en rangeant son pistolet. « L’abruti. Il a accepté l’augmentation du prix trop rapidement. »


  Brekker a hoché la tête pour signifier son accord.


  — On pouvait pratiquement voir les signes des dollars dans ses yeux. S’il était prêt à payer ce prix, imaginez la valeur de la formule pour Locsin.


  — Nous pourrions toujours le vendre nous-mêmes sur le marché libre.


  — Si elle est toujours sur ce destroyer, si la formule existe toujours, et si nous pouvons réussir à la fabriquer. Ça fait beaucoup de « si ». Je préfère être payé maintenant. Et laisser Locsin prendre le risque d’être un dealer de drogue.


  Les hommes qui s’étaient endormis avaient attendu les coups de feu. Ils se sont approchés et ont commencé à attacher les pieds de Polten et de Davis aux lourds kettlebells. Plus tard, ils emmèneraient les corps au milieu de la baie de Manille pour un enterrement sans cérémonie en mer.


  Van Der Waal a montré les écrans d’ordinateur et a dit :


  — On dirait qu’il y a de l’activité.


  Brekker a regardé le flux des caméras positionnées à l’extérieur de l’usine Baylon Fire et a vu deux SUV entrer par la porte. Les gardes leur ont fait signe de passer sans même s’arrêter. Lorsqu’ils atteignirent l’entrepôt, une demi-douzaine d’hommes en sortirent, dont un qui ressemblait à Locsin, bien qu’il soit impossible d’en être sûr à cette distance. Deux femmes sont sorties avec eux, l’une rousse, l’autre corbeau. Toutes deux ont été poussées brutalement vers l’entrepôt et emmenées à l’intérieur.


  — Vous pensez qu’ils vont faire une fête ? a demandé Van Der Waal, amusé.


  — Je ne sais pas, dit Brekker, en dézippant l’un des sacs d’équipement et en sortant son fusil d’assaut. « Allons le découvrir. »
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  Depuis la passerelle située au sommet de la cale abritant le bassin lunaire, Juan regardait le navire inhabituel qui planait au-dessus de l’eau, s’assurant qu’il était correctement positionné alors qu’il était abaissé par la grue à portique. L’odeur salée de l’océan et de l’huile de machine remplissait la pièce caverneuse, la plus grande de l’Oregon. Elle se trouvait au centre du navire et était percée d’une ouverture de la taille d’une piscine olympique qui était au même niveau que celui de la mer à l’extérieur du navire afin que les sous-marins et les plongeurs puissent sortir inaperçus par d’énormes portes doubles qui pivotaient vers le bas de la quille. Eddie, Linc, MacD et Murph, vêtus de camouflage noir, étaient en bas et se préparaient à charger leur équipement tactique à bord.


  Le Gator était la dernière nouveauté de la flotte du navire. Les plongées d’essai auxquelles il avait été soumis au cours des derniers mois s’étaient déroulées sans problème, mais c’était la première fois qu’il était utilisé dans le cadre d’une opération. Inspiré du Sealion de la marine américaine et d’autres semi-submersibles utilisés par des pays comme Singapour et la Corée du Nord, le Gator de 13 mètres de long était un engin spécialement conçu pour l’infiltration de cibles en mer et à terre. Le Discovery 1000 de l’Oregon avait été utilisé pour des missions similaires dans le passé, mais son remplaçant présentait des avantages significatifs.


  Ayant la forme d’un bateau-cigarette angulaire, les surfaces du Gator furtif étaient façonnées de manière à réduire sa signature radar à celle d’un jouet de baignoire, et la peinture noire et anthracite tachetée le rendait difficile à voir la nuit lorsqu’il faisait surface. Comme le Discovery, le Gator pouvait transporter jusqu’à huit passagers, plonger jusqu’à trente mètres et manœuvrer à l’aide de propulseurs électriques, mais le moteur diesel insonorisé du nouveau navire lui permettait d’atteindre plus de quarante nœuds en surface tout en rechargeant ses batteries. La capacité la plus inhabituelle et la plus utile du Gator était sa capacité à s’immerger à moitié, de sorte que la petite coupole d’observation pour le pilote unique était la seule partie du navire qui se trouvait au-dessus de l’eau, tout comme un alligator qui se promène dans un marais sans rien montrer d’autre que ses yeux. Comme le Gator fonctionnait dans cet état grâce à son puissant moteur diesel, il pouvait s’approcher furtivement d’un navire en mouvement, atteindre sa vitesse et faire passer une équipe d’abordage par une trappe dans le toit, tout en restant en mouvement.


  Le Gator complétait le Nomad, plus grand, qui était suspendu par une élingue au-dessus du bassin lunaire. Le submersible en eau profonde de 20 mètres de long avait été construit pour descendre à plus 300 mètres avec six passagers et était équipé d’un sas pour permettre aux nageurs de sortir de l’eau lorsqu’ils étaient immergés. Bien que le Nomad puisse rester sous l’eau pendant de longues périodes avant que les batteries n’aient besoin d’être rechargées, sa coque sous pression encombrante et ses moteurs électriques faisaient qu’il se déplaçait beaucoup plus lentement que l’élégant Gator.


  Alors que le Gator se posait sur l’eau et que l’équipe de la mission montait à bord avec son équipement, Linda Ross rejoignit Juan sur la passerelle et s’appuya sur la balustrade, sa tête arrivant à peine à l’épaule de Juan. Comme lui et le reste de l’équipe, elle était habillée tout en noir.


  — Le Discovery va me manquer, dit-elle, « mais je dois dire que son remplaçant est extrêmement sexy ».


  — Ne laisse pas le Nomad t’entendre ou il sera jaloux.


  — Oh, j’aime tous mes enfants de la même façon. Elle a ajouté : « Pas vraiment », puis a montré le Gator et a fait à Juan le signe « OK » du pouce et des doigts.


  — Eh bien, maintenant nous devons prouver à Max que c’était un investissement judicieux.


  Linda a gloussé et a dit :


  — Je pense que sa main tremblait quand il a signé le bon de commande, en référence à leur vice-président notoirement avare.


  Sachant que l’arrivée de Linda signifiait que le Magellan Sun approchait de sa destination, Juan a demandé :


  — Quelle est la bonne nouvelle ?


  Gomez observait le navire de 120 mètres de long avec un drone équipé d’une caméra de vision nocturne.


  — On dirait qu’il se prépare à rester à deux kilomètres de la baie de Campomanes, comme nous le pensions. Ils avaient sondé le littoral de Négros, et la baie était l’endroit le moins peuplé du côté ouest de l’île. L’imagerie satellite avait montré un petit quai dans la baie qui était normalement utilisé pour les bateaux de plongée sous-marine et les visites touristiques. À cette heure de la nuit, l’endroit était désert, idéal pour une activité illicite. Le quai était trop petit pour un gros cargo, ils savaient donc que le Magellan Sun n’entrerait pas dans la baie. L’Oregon était positionné à 10 kilomètres au nord, assez loin pour ne pas sembler être une menace.


  — Comment font-ils pour décharger la cargaison ? a demandé Juan.


  — Il y a un vieux navire de ravitaillement offshore, le genre utilisé pour les plateformes pétrolières, qui se dirige vers l’île, et la grue du Magellan Sun se prépare à descendre la cargaison de son pont.


  — Alors on devrait y aller, dit Juan en faisant un signe de tête vers le Gator. « Prêt à l’emmener faire un tour ? »


  Linda se frotta les mains avec joie. Elle allait conduire le Gator pendant la mission.


  — Je pensais que tu ne poserais jamais la question.


  Ils ont pris les escaliers pour descendre sur le pont du puits. Juan a pris son propre sac d’équipement qu’il avait préparé plus tôt, et ils sont montés à bord. Linda s’est assise dans le siège du pilote et a effectué sa vérification de pré-plongée, tandis que Juan a sécurisé l’écoutille supérieure et a rejoint le reste de l’équipe dans la zone des passagers à l’arrière. En raison du profil bas du Gator, l’espace était étroit mais confortable, avec des bancs rembourrés des deux côtés de la cabine et des ceintures de sécurité si la mer était agitée. L’intérieur était uniquement éclairé par une lumière rouge afin que leurs yeux s’adaptent rapidement à l’obscurité.


  — Quel est le bulletin météo ? demanda Juan à Murph, dont la tablette était connectée à l’Oregon par liaison satellite.


  — Nuageux et sombre pour le moment, dit-il, « mais la lune pourrait faire une apparition. »


  — Avez-vous reçu le signal du drone de Gomez ?


  — Comme si on y était, a dit Murph en tournant la tablette vers Juan.


  Le Magellan Sun était clairement visible sur la mer noire et plate. Bien qu’il ne fasse que les deux tiers de la longueur de l’Oregon, il avait une silhouette similaire, avec une superstructure à l’arrière du milieu du navire, quatre grues pour charger et décharger les marchandises dans les petits ports, et un pont empilé de palettes et de conteneurs. À en juger par le sillage décroissant derrière lui, il semblait s’arrêter.


  Une partie de la mission à deux volets mettait Murph, Eddie et MacD à bord du Magellan Sun. Comme il s’agissait d’un modèle chinois standard, Langston Overholt avait pu leur envoyer les plans du navire archivés par la CIA, qu’ils avaient étudiés pour planifier leur infiltration.


  — Où est la salle d’équipement dans laquelle vous trois allez mettre votre nez ? a demandé Juan.


  Puisque Ocampo avait rapporté que le navire avait été utilisé pour livrer des fournitures pour les fouilles de Locsin, l’objectif était de télécharger les journaux de navigation informatisés du navire dans l’espoir de déduire le nom de l’île sur laquelle Locsin recherchait du Typhoon. Les ordinateurs étaient situés sur la passerelle, qui serait occupée à tout moment. Les plans de la CIA indiquaient qu’il y avait une boîte de jonction dans une salle d’équipement à proximité, d’où Murph pensait pouvoir accéder au réseau.


  — C’est juste là, dit MacD en désignant un endroit juste en dessous du pont. « Ce genre de pièce ne devrait pas être surveillée, mais j’ai la bonne vieille Diana ici au cas où nous aurions tort. » Il a tapoté son arbalète comme si c’était un chien fidèle.


  Eddie a indiqué le côté bâbord, loin de la grue.


  — Cela semble être le meilleur endroit pour monter. Nos invités devraient être occupés avec leur cargaison de l’autre côté, mais Gomez nous fera savoir si quelqu’un s’approche trop près pendant l’embarquement.


  Juan a hoché la tête.


  — De combien de temps aurez-vous besoin ?


  — Une fois que je suis dedans, dit Murph en frottant sa barbe hirsute, « pas plus de cinq minutes pour craquer le système et télécharger les données. Ils ne devraient même pas savoir que j’étais là. »


  Pendant qu’ils seraient sur le Magellan Sun, Juan et Linc allaient mener la deuxième partie de la mission.


  Juan inséra son oreillette de communication cryptée et la vérifia avant d’appeler Gomez, qui se trouvait dans le centre d’opérations, où Hali était au radar, en l’absence de Linda, Stoney à la barre et Max aux commandes de l’Oregon.


  — Gomez, montrez-nous le navire de ravitaillement.


  En un instant, la caméra a pivoté et s’est focalisée sur le navire de ravitaillement qui se dirigeait vers le Magellan Sun. La conception de ce navire beaucoup plus petit semblait avoir au moins quarante ans et comportait une superstructure à deux étages à l’avant et une zone de chargement plate occupant la moitié arrière du navire.


  — Ça fait beaucoup d’espace sur le pont, président, dit Linc. Je ne pense pas que nous recevrons un accueil amical s’ils nous voient traîner autour de leur précieuse cargaison.


  L’objectif de Juan et de Linc était de marquer une partie de la cargaison qui allait être déchargée du Magellan Sun afin de pouvoir la suivre jusqu’à l’endroit où elle serait livrée. Et s’ils en avaient l’occasion, ils l’ouvriraient pour découvrir ce qui était transporté.


  Mais Linc avait raison. Essayer de faire ça sur le pont non protégé du navire de ravitaillement serait un acte de suicide. Ils pourraient aussi bien mettre des cibles en néon sur leurs poitrines.


  — Vous êtes partant pour une excursion à terre ? a dit Juan.


  — Tant que c’est un voyage organisé, répondit Linc, « un mai tai ferait l’affaire. »


  — Désolé, les boissons rafraîchissantes ne sont pas incluses. Ils doivent avoir des camions pour transporter ce qu’ils ramènent à terre. Je pense qu’on aura plus de chance de s’approcher de la cargaison à terre.


  — Ça ne me dérangerait pas d’aller sur la terre ferme.


  Juan s’est penché vers Linda et a dit :


  — Linc et moi sortons pour aller au bateau. Il vérifia la carte satellite de la baie. « Il y a une belle plage à environ un demi-kilomètre du quai. Linc et moi allons faire le reste du chemin à pied. »


  — Aye, Président, dit Linda. Ma liste de contrôle est terminée et nous sommes prêts à partir.


  — Alors, allons-y.


  Elle a annoncé par radio qu’ils partaient, et la grue a libéré le Gator. Il s’enfonça sous les portes de la quille et s’éloigna de l’Oregon dans un ronronnement à peine perceptible des moteurs électriques. Quand il est sorti de dessous le navire, Linda a ramené le Gator à la surface. Elle a mis en marche le diesel, qui s’entendait à l’intérieur mais était inaudible à l’extérieur, sauf lorsqu’ils naviguaient à grande vitesse.


  Elle a poussé l’accélérateur jusqu’à ce qu’ils se dirigent vers la côte sans craindre que le radar du Magellan Sun ne les détecte.


  Cinq minutes plus tard, Linda relâcha l’accélérateur, ce qui signifiait qu’ils étaient à moins de trois kilomètres du navire. Plus près et le bruit du moteur pourrait être entendu. Elle a activé les ballasts, et le Gator a plongé jusqu’à ce que la surface de l’eau clapote au niveau de la coupole. Le visage de Linda était rouge dans la lumière douce, mais il n’était pas visible à travers les vitres teintées. Ils continuaient à avancer à quinze nœuds, atteignant la plage peu de temps après, où ils s’arrêtèrent, la proue du Gator reposant sur le fond sablonneux.


  Linc a ouvert la trappe et est sorti. Juan lui a passé leur équipement, puis s’est tourné vers Linda et a dit :


  — Nous nous retrouverons ici pour l’extraction lorsque vous aurez terminé. À bientôt. Puis il a regardé Eddie, MacD, et Murph. « Ne vous attirez pas trop d’ennuis. »


  — Ne vous inquiétez pas pour ces plaisantins, dit Murph avec un sourire. « Je vais garder un œil sur eux. »


  — C’est vous le vrai problème. Je parie que vous prévoyez d’implanter un virus qui bloquera leur système de toilettes ou un autre truc du genre.


  Murph a levé la main en guise de salut.


  — Coupable.


  — Linda, vous êtes en charge de cette bande d’hurluberlus, dit Juan en riant. « Entrez, sortez et revenez ici rapidement. »


  Elle a secoué la tête à la plaisanterie.


  — Aye, Président. Je vais m’assurer qu’ils se comportent bien.


  Juan n’avait aucun doute là-dessus. Il savait que dès qu’ils seraient partis, ils se mettraient tous dans le bain et seraient extrêmement concentrés sur l’opération à venir.


  Il est sorti et a verrouillé l’écoutille avant de marcher le long de la proue immergée comme s’il marchait sur l’eau. Tenant son sac d’équipement au-dessus de sa tête, il a suivi Linc dans le léger ressac et a été immergé jusqu’à la poitrine. Sa prothèse de jambe de combat était conçue pour résister à l’immersion dans l’eau, mais cela faisait toujours bizarre de n’avoir qu’un seul pied mouillé.


  Dès que Juan est descendu du Gator, Linda a fait tourner le moteur et s’est éloignée de la plage. Au loin, il pouvait voir que le navire de ravitaillement avait atteint le Magellan Sun et l’accostait. La grue était déjà en mouvement pour décharger les palettes.


  Après s’être équipé de son matériel tactique et de son gilet pare-balles, Juan a passé une mitraillette MP5 sur son épaule et a mis des lunettes de vision nocturne sur son visage. Même avec l’imagerie améliorée, le Gator silencieux avait déjà disparu de la vue.


  Sans un mot, Linc et lui se sont mis à progresser sérieusement et ont commencé à marcher dans la jungle côtière. Leurs pas étaient si doux que le seul son était le gazouillis constant des insectes et les cris d’une douzaine d’hommes sur le quai devant eux.




  30


  MANILLE


  Ayant déjà vu les hommes de Locsin en action, Raven savait qu’ils étaient impitoyables et qu’ils n’hésiteraient pas à les tuer, elle et Beth, si elles résistaient, alors elle a simplement fait ce qu’ils lui ont dit de faire. Beth a suivi son exemple. Cependant, elle était constamment à l’affût de leur meilleure opportunité de s’échapper ou d’appeler à l’aide. Beth semblait effrayée, mais sa panique initiale avait disparu, et Raven savait qu’elle pouvait compter sur elle lorsqu’elles tenteraient de s’enfuir.


  La mallette piégée avait été désactivée dès qu’elles étaient montés dans le 4 × 4 et qu’elles furent sous le contrôle de Locsin. Elles étaient maintenant assises dans un bureau d’entrepôt vitré, sans être entravées. Apparemment elles ne représentaient pas une menace pour les six hommes qui les entouraient, y compris Locsin, qui semblait les étudier. Une odeur d’ail aigre flottait sur les gardes comme un parfum putride. Raven, qui ne voulait pas leur donner satisfaction pour leur capture, bâilla et s’étira comme si tout cela l’ennuyait. Elle regarda par la fenêtre du troisième étage d’un énorme entrepôt rempli de plus de camions de pompiers qu’elle n’en avait jamais vu au même endroit.


  Deux des hommes de Locsin montaient la garde à côté d’un camion-pompe particulier, avec une inscription en vietnamien sur le côté, qui se trouvait au bord de l’entrepôt, juste entre un véhicule de secours lourd destiné au service d’incendie de Manille et un gigantesque camion jaune de secours pour les aéroports, avec des buses qui sortaient de l’avant. Les tuyaux enroulés à côté du camion à huit roues étaient encore humides, comme si son réservoir d’eau venait d’être rempli.


  Locsin, qui faisait les cent pas dans la pièce comme s’il avait plus d’énergie qu’il ne pouvait en contenir, avait dû remarquer que Raven regardait le véhicule d’intervention, car il s’est approché de la fenêtre et s’est vanté :


  — Ils l’ont testé cet après-midi sur le terrain d’essai à l’extérieur. Je l’ai vu de mes yeux. Très impressionnant. La buse est si puissante que son eau peut atteindre un avion en feu à plus de cent mètres de distance.


  Il parlait anglais comme un homme instruit, pas comme le voyou brutal qu’il était.


  — Épargnez-moi votre conférence ridicule, dit Raven. « Qu’est-ce que vous voulez ? »


  Elle a eu la réponse qu’elle attendait. Locsin n’avait visiblement pas l’habitude d’être raillé par une femme. Il s’est approché d’elle, le visage tordu de colère, et lui a asséné une gifle vicieuse à main levée sur la joue. Beth sursauta, mais Raven se contenta de grimacer et de faire travailler sa mâchoire pour surmonter la douleur, qui n’était rien comparée à celle qu’elle avait subie lorsqu’elle avait été prise dans l’explosion d’une bombe artisanale en Afghanistan. Elle avait subi deux opérations de l’abdomen, et reçu la Purple Heart et une Bronze Star, pour deux minutes de ce que l’armée considérait comme un acte héroïque, même si elle considérait cela comme son travail. Les cicatrices sur son torse étaient un rappel quotidien qu’elle pouvait survivre à tout, y compris à cela.


  Mais elle pouvait voir que Locsin s’était retenu. Il aurait pu facilement lui casser la mâchoire s’il l’avait voulu.


  — Quand nous en aurons fini avec vous, vous nous donnerez tout ce que nous voulons, a-t-il dit, laissant passer un moment pour que l’idée fasse son chemin. Cependant, Raven était sûre que toute agression serait limitée à la torture. Elle savait que l’utilisation intensive de stéroïdes rendait souvent les hommes à court de performance.


  Locsin s’est redressé pour frapper Raven à nouveau, mais Beth a crié :


  — Attendez ! Je vais vous dire ce que vous voulez savoir.


  Locsin a baissé la main.


  — Qui est quoi ?


  — C’est moi qui ai placé le traceur sur le fleuron. Ne vous en prenez pas à elle.


  — Vous vouliez les autres tableaux, n’est-ce pas ? Il s’est assis sur le bord du bureau, redevenu soudainement calme.


  Beth a acquiescé.


  — J’ai pensé que je pourrais vous suivre jusqu’à eux. Vous les avez ?


  Locsin a souri.


  — Ce serait intéressant, n’est-ce pas ? Peut-être que je vais vous garder en vie juste au cas où. Vos services en tant qu’historienne d’art pourraient être utiles. Mais je suis m’interroge toujours au sujet de l’homme avec le camion armé. Qui est-il ?


  — C’est un ami.


  — Son nom ?


  Elle a regardé Raven, qui a hoché la tête pour qu’elle leur dise. Retenir son nom ne valait pas la peine de se faire torturer.


  — Juan Cabrillo.


  — Est-il américain comme vous ?


  Beth a acquiescé.


  — Le gouvernement ?


  — Plus maintenant, dit Raven. « Anciennement de la CIA. Maintenant c’est un entrepreneur privé. »


  Le sourire de Locsin a disparu.


  — Et qu’est-ce qu’il me veut ?


  — Il travaillait avec nous pour vous trouver.


  — Et il se trouve qu’il était là pour kidnapper mes scientifiques ?


  Raven a haussé les épaules.


  — On n’y peut rien si vous dirigez une opération de mauvaise qualité.


  Locsin s’est hérissé, et son ton est devenu menaçant.


  — Où est Ocampo maintenant ?


  — Dans une planque quelque part, à raconter sa vie. Quiconque veut vous tuer ou vous capturer sait maintenant ce qu’Ocampo et son équipe savent. Vous devriez vraiment envisager de vous recycler.


  Locsin a serré la mâchoire, sans quitter Raven des yeux. Elle semblait avoir touché un point sensible.


  — Je pense que tout ce que vous dites est un mensonge, a dit Locsin. « J’ai un hélicoptère qui vient vous chercher pour vous emmener quelque part où on ne vous retrouvera jamais, mais je ne peux pas vous rejoindre avant quelques jours et je ne suis pas très patient. Vous vous souvenez du camion de pompier, en bas ? Je pense que quelques minutes à être arrosées par un jet de 3000 litres d’eau par minute changeront votre histoire. »


  Raven lui a adressé un sourire en coin.


  — J’ai besoin d’une douche de toute façon. Je me sens assez mal à l’aise à votre contact. En fait, je pourrais avoir besoin de deux douches pour me débarrasser de votre puanteur.


  Locsin secoua lentement la tête.


  — Pas toi. Il a incliné la tête vers Beth, puis a fixé Raven. « Mais tu peux regarder. »


  Deux hommes ont mis Beth et Raven sur leurs pieds et les ont bousculées dans les escaliers. Lorsqu’elles ont atteint le rez-de-chaussée de l’entrepôt, Beth a été poussée devant le camion de secours de l’aéroport, tandis que Raven a été obligée de se tenir à côté, un pistolet pointé sur son genou par Locsin.


  Le reste de ses hommes se sont déployés à leurs côtés, à l’exception d’un seul qui est monté dans la cabine du camion. Tous les camions du bâtiment devaient avoir les clés pour pouvoir se déplacer facilement dans l’entrepôt, car le moteur s’est mis à gronder immédiatement. La buse est sortie de sa torpeur et s’est inclinée jusqu’à ce qu’elle soit dirigée directement vers Beth.


  — Si tu bouges, cria Locsin à Raven par-dessus le vacarme du monstrueux diesel à côté de leurs oreilles, « tu ne marcheras plus jamais de la même façon. Maintenant, je vais te montrer ce que cette pompe à eau peut faire, et ensuite tu me diras la vérité sur ce que toi et ton amie savez sur nous. »


  Raven a tendu tous les muscles de son corps alors que la pompe à eau gémissait, se préparant à tirer. Elle était sévèrement dépassée, mais elle n’allait pas les laisser torturer Beth, même si cela signifiait se faire tuer dans une tentative d’évasion inutile.


  Elle s’est préparée pour le signal de Locsin, mais il n’est jamais venu. Un seul coup de feu a retenti de quelque part dans la charpente de l’entrepôt, perçant un trou au centre du pare-brise du camion de pompier. À en juger par l’emplacement de l’impact, le tireur était un excellent sniper. L’opérateur à l’intérieur s’est effondré, mort.


  Raven n’a pas perdu cette occasion. Locsin et ses hommes étaient redoutables, mais ils manquaient d’un entraînement militaire de qualité, et elle en profita. Elle est sortie de la ligne de tir de Locsin et lui a asséné un coup de coude dans le ventre. Il a basculé en arrière, tirant dans sa chute. La balle l’a manqué de peu.


  — Beth, cours ! a-t-elle crié en se précipitant derrière le lourd camion de secours. Les hommes de Locsin, qui avaient plongé pour se mettre à l’abri, avaient été tellement distraits par le coup de feu venant d’en haut qu’ils ont commencé à lui tirer dessus trop tard. Les balles ont rebondi sur la carrosserie métallique du camion de pompiers derrière elle.


  Dans le rétroviseur latéral du camion, elle pouvait voir Beth, dont le visage montrait un mélange de peur et de confusion, courir accroupie vers sa position. Elle avait presque atteint Raven quand Locsin est sorti de nulle part et l’a plaquée. D’un seul mouvement fluide, il a sauté sur ses pieds et a pointé son arme vers la tête de Beth.


  Raven a juré dans un souffle. Essayer de rejoindre Beth maintenant serait suicidaire. S’attendant à ce que les hommes de Locsin la poursuivent, Raven se retira pour réfléchir à la manière d’aider son sauveur inconnu. Elle a commencé à se faufiler furtivement dans le labyrinthe de camions.


  — Ne tirez plus, Cabrillo, a-t-elle entendu Locsin crier, « ou votre amie meurt. » Raven savait que ça ne pouvait pas être Juan, mais Locsin ne le savait pas.


  Elle s’est arrêtée quand une voix désincarnée a retenti dans l’interphone de l’entrepôt.


  — Je ne sais pas qui est Cabrillo, M. Locsin, et je ne connais pas et ne me soucie pas de la rousse. Je m’appelle Gerhard Brekker. Je sais que vous êtes un communiste dévoué, mais j’ai une proposition d’affaires pour vous.
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  Le Gator s’était collé le long du quart arrière du Magellan Sun avec juste le murmure de ses moteurs électriques, si silencieux que même une personne se tenant sur le pont à dix mètres directement au-dessus du sous-marin ne l’aurait pas entendu. Eddie ouvrit l’écoutille et est sorti, brandissant son fusil d’assaut MP5, équipé d’un suppresseur de son. MacD et Murph suivirent et refermèrent la trappe derrière eux. Dans leurs vêtements noirs, ils étaient presque invisibles. MacD encocha un carreau dans son arbalète et fit un signe de tête à Eddie.


  — Nous sommes prêts, Gomez, dit Eddie à voix basse.


  — Ne bougez pas, répondit Gomez qui surveillait le navire sur son moniteur, de retour sur l’Oregon. J’ai un garde qui vient vers vous. C’est un garçon costaud. Je peux pratiquement voir les veines qui sortent de ses muscles d’ici.


  Eddie leva les yeux, prêt à abattre le garde s’il jetait un coup d’œil par-dessus bord. Si cela arrivait, ils pourraient encore sauver la mission en arrivant au sommet assez vite pour cacher le corps, mais ce serait certainement une opération plus risquée.


  Au bout d’une minute, Gomez dit :


  — Bon, il vous a dépassé et a tourné au coin d’un conteneur. Le navire d’approvisionnement vient de partir avec un chargement, et le reste de l’équipage semble préparer le prochain lot de caisses pour un autre transfert. Personne d’autre n’est proche de vous.


  — Combien de gardes en tout ?


  — Je compte dix Schwarzenegger sur le pont. Le reste de l’équipage a l’air de ne pas être des utilisateurs de Typhoon.


  — Dix contre trois, dit MacD en levant un sourcil. « Je dis qu’il faut rester hors de leur vue. »


  Murph acquiesça en silence.


  — J’aime avoir notre œil dans le ciel.


  — Ils ne nous embêtent pas, on ne les embête pas, dit Eddie en se tournant vers MacD. « Notre câble d’ascenseur, s’il vous plaît. »


  MacD a pointé l’arbalète et a tiré. Le carreau est passé entre les rampes d’acier tubulaire et a frappé le conteneur derrière lui avec un bruit sourd. Les dents se sont détachées et MacD a enroulé le fil de nylon jusqu’à ce que la griffe soit bien ajustée contre les tubes de la rampe.


  Il tendit la corde à Eddie, qui fixa un treuil miniature motorisé, puis l’attacha à son harnais d’escalade et appuya sur l’interrupteur. Les minuscules engrenages à l’intérieur le tirèrent vers le haut avec un doux gémissement jusqu’à ce qu’il puisse s’agripper à la balustrade inférieure. Il vérifia qu’il n’y avait pas d’hostiles, se positionna, détacha le treuil et le mit dans son sac avant de prendre son MP5.


  Gomez serait capable de voir toute personne déjà sur le pont, mais il y avait toujours le danger que quelqu’un à l’intérieur fasse une apparition soudaine par une porte. Ils avaient spécifiquement choisi cet endroit à 15 mètres de la superstructure parce que la porte la plus proche était loin.


  Satisfait qu’ils soient seuls, Eddie fit signe à MacD de le rejoindre, puis à Murph, tous deux utilisant leur propre treuil. Quand les trois furent sur le pont, MacD récupéra la corde et la griffe pour qu’elles ne soient pas vues par un garde en patrouille.


  — Nous sommes sur le pont, dit Eddie à Linda.


  — Compris, dit Linda. « Nous passons en immersion. Faites-moi savoir quand vous voulez un ramassage. » Bien que le Gator soit pratiquement indétectable à la surface, ses ordres étaient de ne prendre aucun risque. Elle devait faire descendre le Gator de trois mètres pour que seule l’antenne radio sorte de l’eau et attendre le signal d’Eddie.


  — Allons-y, a-t-il dit.


  Alors que la partie du pont où ils se trouvaient était relativement sombre, la zone autour de la grue était inondée de projecteurs, se reflétant sur le sommet de la superstructure blanche.


  Tous trois se glissèrent sur le pont en direction opposée des lumières, guidés par Gomez. La salle d’équipement était située deux ponts plus haut, juste sous le pont principal et à côté des quartiers du capitaine. Une fois à l’intérieur, ils seraient seuls, hors de la vue de Gomez. La porte la plus proche de l’escalier dont ils avaient besoin se trouvait juste à côté du canot de sauvetage orange à largage automatique du navire, un engin en forme de balle verrouillé dans un berceau orienté vers le bas pour une évacuation rapide en cas d’urgence.


  Une fenêtre en verre épais était insérée dans la porte. Eddie a placé une petite caméra au-dessus du rebord et a regardé le flux sans fil sur un écran portable. Le couloir était vide.


  Il est entré et s’est mis à l’écoute de bruits de pas ou de voix. N’entendant rien, il fit signe à Murph et MacD de le suivre. Ils se dirigèrent rapidement vers les escaliers, sachant que plus ils resteraient à l’air libre, plus ils risquaient d’être découverts.


  Ils ont monté deux volées d’escaliers et ont trouvé la salle d’équipement sous le pont. Ils auraient pu entrer directement s’il n’y avait pas eu un petit problème : la solide porte métallique était cadenassée.


  — On dirait que quelqu’un n’est pas trop confiant, a dit MacD, en examinant la serrure à combinaison toute neuve.


  — C’est juste censé être des lignes électriques et de fibre optique et quelques équipements de contrôle, dit Murph. « Pourquoi voudraient-ils le verrouiller ? »


  — Il n’y a qu’une seule façon de le savoir, a dit Eddie. Il a fouillé dans son sac et en a sorti un coupe-boulons pliable. Il a étendu les poignées renforcées de titane.


  — Les gars, dit Gomez, « deux gardes viennent d’entrer dans la superstructure. Ils n’avaient pas l’air pressés, mais ils pourraient se diriger vers vous. »


  Pour ponctuer l’avertissement de Gomez, le bruit de deux gardes qui parlaient s’éleva de la cage d’escalier en se rapprochant.


  Alors qu’Eddie serrait les pinces autour du moraillon du cadenas, MacD a dit à voix basse :


  — S’ils remarquent que le cadenas n’est plus là, on va avoir des troubles fêtes.


  Les voix sont devenues plus fortes. Eddie savait qu’ils étaient coincés, et il a appuyé sur les poignées du coupe-boulons. Le moraillon de la serrure à combinaison s’est cassé en deux comme s’il était en plastique. Eddie l’a enlevé et a empoché les morceaux.


  Ils se sont bousculés dans la pièce sombre, et Eddie a fermé la porte derrière lui.


  À l’aide d’une lampe de poche pour le guider, Murph colla un panneau épais et carré avec un écran de la taille d’une petite tablette informatique à l’intérieur de la porte, maintenu en place par des aimants placés aux coins. Il a appuyé sur un bouton, et l’écran du panneau s’est animé. La porte était épaisse, de sorte que les voix à l’extérieur étaient étouffées lorsqu’ils s’approchaient, et les bruits de pas étaient impossibles à entendre.


  Les deux gardes n’ont pas ralenti. Ils sont passés en marchant, tout en continuant à parler. Bientôt, même les voix étouffées n’étaient plus audibles.


  — Allumez les lumières, a dit Eddie.


  Murph a trouvé l’interrupteur et l’a actionné.


  La pièce de trois mètres sur trois était sans prétention, juste une collection de conduits et de panneaux de contrôle LCD sur les murs autour d’eux. Pas de piles de dollars ou d’euros, pas de pauvres êtres faisant l’objet d’un trafic, pas de piles d’Uzis et d’AK-47 de contrebande. Juste la salle d’équipement qu’ils attendaient.


  Du moins, c’est ce que pensait Eddie jusqu’à ce que Murph dise :


  — Certaines choses sont différentes ici.


  — Quelles choses ? a demandé Eddie pendant que MacD gardait un œil sur la porte.


  — Il y a plus de conduits que ce que les schémas de la CIA montraient.


  — Des conduits pour quoi ?


  — Je ne sais pas.


  Eddie était curieux de savoir ce qui était enfermé là-dedans, mais ce n’était pas important pour leur mission.


  — Ça n’a pas d’importance. Prenons les données de navigation et partons.


  — En un clin d’œil, dit Murph. Il découpa l’un des conduits et exposa les câbles à l’intérieur. Il fixa des pinces aux fils et connecta les câbles à sa tablette informatique, s’immergeant dans la tâche tandis que ses doigts dansaient sur l’écran.


  — Quelqu’un d’autre vient d’entrer, a dit Gomez par radio.


  — Plus de gardes ? a demandé Eddie.


  — Non, ce type ressemble à un membre de l’équipage.


  — Très bien, nous allons garder un œil sur lui. Eddie se retourna et vit Murph qui regardait son écran avec confusion. « Qu’est-ce qu’il y a ? Tu n’arrives pas à trouver les données ? »


  — Non, ce n’est pas ça. Je suis sûr que c’est ici quelque part.


  — Alors quoi ?


  — C’est juste étrange, dit Murph et il leva les yeux vers Eddie, les sourcils froncés comme s’il était sur le point d’annoncer une mauvaise nouvelle. « Je pense que ce navire a un système de contrôle de tir. »


  Au début, Eddie pensait qu’il parlait d’un système d’extinction d’incendie, mais il a ensuite réalisé que Murph ne confondrait jamais les termes contrôle et extinction.


  Il voulait dire que le Magellan Sun était armé.
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  Comme Brekker s’y attendait, entrer dans l’entrepôt avait été une tâche simple une fois que ses hommes avaient éliminé les gardes de la porte d’entrée. Locsin n’avait posté aucun de ses soldats à l’extérieur, l’erreur de quelqu’un qui était trop confiant dans la sécurité de sa position. Brekker était maintenant en position de force dans le bureau de l’entrepôt, qui sentait encore l’odeur caractéristique de l’odeur corporelle à l’ail. Locsin et ses hommes avaient pris des positions défensives à côté des camions de pompiers. Van Der Waal, qui faisait office de tireur d’élite, se trouvait dans les combles de l’entrepôt tandis que le reste de ses hommes étaient répartis sur le périmètre, prêts à ouvrir le feu à son commandement.


  Au début, la seule réponse que Brekker avait reçue de Locsin pour discuter de sa proposition d’affaires était quelques coups de feu sur ses hommes et quelques jurons devant leur situation difficile, mais, avec plusieurs tirs de sniper bien placés, Brekker a fait comprendre que toute tentative de riposte aurait un prix élevé. Il appuya sur le micro de la sonorisation de l’entrepôt.


  — En ce moment, vous vous demandez qui je suis et comment je vous ai trouvé ici, a-t-il dit. « Alastair Lynch vous envoie ses meilleurs vœux. Il ne pouvait pas être ici, cependant, parce qu’il ne se sent pas très bien. Apparemment, quelques jours sans une dose de Typhoon font ça à un homme. » Il a fait une pause pour laisser l’information s’imprégner.


  — Très bien, a finalement crié Locsin en retour. Vous avez mon attention. Vous n’êtes manifestement pas avec les autorités, sinon nous ne parlerions pas comme ça. Qu’est-ce que vous voulez ?


  — J’ai une proposition commerciale qui pourrait vous intéresser. Plus précisément, l’affaire Typhoon. Je pense que ça pourrait être lucratif pour nous deux.


  — Pourquoi devrais-je vous faire confiance ? Vous avez tué un de mes hommes.


  — Vous et moi comprenons le besoin de la force pour faire un point. Manifestement, j’aurais pu vous tuer, vous et tous vos hommes, avant même que vous ne sachiez que j’étais ici, mais où cela m’aurait-il mené ?


  Brekker connaissait le genre de type qu’était Locsin. Le capturer sous la menace d’une arme ne marcherait pas. Il avait peut-être été attrapé par la police une fois, mais il ne laisserait pas cela se reproduire. Locsin tomberait en se battant plutôt que d’être pris vivant. Il ne se soumettrait jamais au genre de torture que Lynch subissait.


  Brekker a poursuivi :


  — Si je n’avais pas fait ma démonstration, m’auriez-vous écouté ?


  — J’écoute maintenant.


  — Bien. Alors je pense qu’on peut s’entraider. Je sais que vous avez trouvé une réserve de Typhoon secrètement stockée depuis la Seconde Guerre mondiale.


  — Je ne vous dirai pas où c’est.


  — Je ne m’attends pas à ce que vous le fassiez. Mais je sais peut-être où il y en a plus.


  — Alors pourquoi vous m’en parlez ?


  — Parce que je pense que vous savez aussi où il y en a plus. Ce serait dommage qu’il soit détruit avant que l’un de nous puisse le trouver.


  Une autre pause. Brekker avait touché un point sensible.


  — Comment puis-je savoir que vous dites la vérité ?


  — Il y a une épave quelque part aux Philippines qui transportait une grande quantité de Typhoon dans sa cale. Il a été coulé par un sous-marin pendant la Seconde Guerre mondiale. Je connais son emplacement.


  — Quelle est votre proposition ? Vous allez me dire où elle se trouve ?


  Donc Locsin n’était pas au courant. Il devait avoir une autre source potentielle pour la drogue. Intéressant.


  — Cela dépend de la valeur que vous accordez à ces connaissances, a déclaré Brekker.


  — Pourquoi vous ne le gardez pas pour vous ?


  — Je suis un homme pragmatique, M. Locsin. Le Typhoon est peut-être encore à l’intérieur du navire, ou peut-être pas. Il n’y a aucune garantie que la cargaison était réellement à bord. Et même si elle l’avait été, elle a pu être détruite lors du naufrage ou par détérioration au cours des soixante-dix dernières années au fond de l’océan. Je préfère opter pour une valeur sûre plutôt que de risquer de repartir bredouille.


  — Combien vaut une valeur sûre ?


  — Cinquante millions de dollars.


  Brekker a entendu des rires venant du sol de l’entrepôt.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai autant d’argent ?


  — Parce qu’Alastair Lynch nous a parlé de la cargaison de meth dans ce camion de pompiers là-bas. Cinquante millions de dollars à destination de l’Indonésie. Brekker a négligé de mentionner le fait qu’il ne savait pas de quel camion de pompiers il s’agissait.


  — Et si je refuse votre offre ?


  — Alors la police nationale va faire un raid sur cette installation dans un avenir très proche, et vous aurez perdu cinquante millions de dollars de toute façon.


  — Alors vous n’aurez pas Typhoon.


  — Je vais devoir prendre le risque de trouver la cargaison tout seul.


  — Très bien. Quand voulez-vous l’argent ?


  — Selon Lynch, la livraison de la méthamphétamine est prévue dans une semaine. J’attends que l’argent soit viré sur mon compte le jour même où vous recevez le paiement.


  — Comment puis-je savoir que vous me direz où se trouve l’épave une fois que vous aurez l’argent ?


  — Je vais vous le dire avant que vous ne transfériez l’argent.


  Le silence.


  — Quel est le piège ? a demandé Locsin.


  — Le piège, c’est que si vous n’envoyez pas l’argent une fois que je vous aurai dit où il se trouve, je ferai sauter l’épave et tout ce qu’elle contient. Vous n’aurez rien.


  — Je dois d’abord vérifier que le navire est là avant de vous payer.


  — Bien sûr, dit Brekker. Ce ne sera pas difficile à faire avant que la méthamphétamine n’arrive en Indonésie. Et quand j’aurai l’argent, je vous dirai comment désactiver les explosifs. Ils seront évidemment piégés, alors n’essayez pas de les désarmer sans mes instructions. Avons-nous un accord ?


  — Nous avons un autre problème, dit Locsin. « Il y a quelqu’un d’autre après le médicament Typhoon. Son nom est Juan Cabrillo. »


  — Oui, vous l’avez mentionné. On dirait que ça tombe dans la catégorie « pas mon problème ».


  — C’est votre problème s’il trouve le navire avant vous.


  — Il ne le fera pas. Je suis le seul à savoir qu’il est là et ce qu’il y a dedans.


  — La femme qui m’a échappé. Elle a entendu tout ce que vous venez de dire. Elle travaille avec Cabrillo.


  — Alors je vous suggère de la trouver et de vous en débarrasser. Encore une fois, ce n’est pas mon problème. Je répète, avons-nous un accord ?


  Alors qu’il attendait la réponse de Locsin, Brekker a entendu Van Der Waal parler dans son oreillette.


  — Nous avons du mouvement du côté du véhicule incendie.


  Brekker a pressé le bouton du microphone et a répondu :


  — Un des hommes de Locsin ?


  — Non, ils sont tous là. Je pense que c’est la femme.


  — Faites-la sortir. Nous le ferons comme une faveur à Locsin.


  — Je n’ai pas une bonne image. Maintenant je peux voir la porte de la cabine s’ouvrir. Le mort sur le siège conducteur vient de tomber.


  Brekker regarda le véhicule d’urgence, mais il n’avait pas une meilleure vue à l’intérieur de la cabine. Ce qu’il a vu, c’est la buse à l’avant qui tournait sur elle-même.


  Elle était dirigée directement vers la position de Van Der Waal sur la passerelle.


  Il n’a pas eu le temps de crier « Sors de là ! » avant qu’un jet d’eau ne jaillisse de la buse, traversant tout l’entrepôt et frappant Van Der Waal au moment où il se levait pour s’enfuir. Le puissant jet l’a soulevé de ses pieds et l’a précipité par-dessus la balustrade comme une poupée de chiffon, son fusil s’envolant en l’air à côté de lui. Sous le regard horrifié de Brekker, son ami le plus proche a plongé de 15 mètres sur le sol en béton, sa tête heurtant mortellement un camion-échelle.


  La négociation était rompue.


  — Tuez-les tous ! a crié Locsin.


  Alors que des coups de feu éclataient dans l’entrepôt, il poussa la femme rousse dans le camion de pompiers le plus proche et le fit démarrer.


  — Ne laissez personne quitter le bâtiment ! a crié Brekker dans son unité de communication.


  Mais c’était trop tard. Malgré le barrage furieux de balles, le camion de Locsin a percuté la porte de garage la plus proche et a déchiré l’aluminium fin. Ça devait être celui qui transportait la charge de meth.


  — Nous ne pouvons pas le laisser s’échapper ! a crié Brekker à son équipe. « Oubliez les autres hommes et retrouvez-moi dehors. Je veux la tête de Locsin sur une pique. »


  Apparemment, il n’était pas le seul à vouloir traquer Locsin. La femme dans le véhicule d’urgence de l’aéroport a fait tourner l’énorme moteur et s’est élancée vers l’avant, creusant un trou encore plus grand dans le bâtiment alors qu’elle se lançait à sa poursuite.
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  Beth s’accrocha à la console située devant le siège passager du camion de pompiers, qui franchit le portail et s’engagea sur la route. La terreur qui l’avait saisie auparavant s’était maintenant atténuée, remplacée par la volonté de se sortir de cette situation difficile. Locsin, écarlate de colère, conduisait si violemment qu’elle avait envie de boucler sa ceinture, mais elle préféra prendre le risque de mourir en s’éjectant plutôt que d’aller plus loin avec ce fou. À la première occasion, elle ouvrirait la porte et sauterait dehors, quelle que soit la vitesse du camion de pompiers.


  Locsin semblait avoir lu dans ses pensées.


  — N’essayez pas de vous échapper, a-t-il dit en brandissant le pistolet dans sa main droite. « Je ne rate jamais mon coup. »


  Beth ne doutait pas que, même s’il la manquait, il ferait demi-tour pour l’écraser. Pourtant, elle devait essayer.


  Locsin alluma les feux d’urgence mais laissa la sirène éteinte. Les rues de Manille, au petit matin, étaient presque désertes, et les quelques voitures qui restaient se sont écartées pour laisser passer le camion de pompiers qui approchait. Lorsque les voitures allaient trop lentement, Locsin les percutait pour les écarter du chemin.


  Il a débloqué son téléphone avec le lecteur d’empreintes digitales et l’a jeté à Beth. Puis il a pointé le pistolet sur elle.


  — Appelez le premier numéro de la liste de contacts et mettez-le sur haut-parleur. Comme elle hésitait, il a crié : « Maintenant ! »


  Elle a fait ce qu’il a demandé.


  — Ici Tagaan.


  — Nous sommes tombés dans une embuscade, dit Locsin en serrant les dents. Les mots semblaient presque lui faire mal. « Je vais essayer de les semer, mais je pourrais ne pas y arriver. »


  — Cabrillo ?


  — Pas lui. Nouveau joueur. Je dois prendre l’hélicoptère ailleurs.


  Un autre hélicoptère ? pensa Beth. La dernière chose qu’elle voulait faire était de monter dans un hélicoptère avec ce type, surtout après qu’il ait fait s’écraser le dernier.


  — Où ? a demandé Tagaan.


  — Nous nous dirigeons vers le complexe portuaire de Navotas Fish. Dis au pilote de suivre mon téléphone. Je suis dans le camion de pompiers. Il ne pourra pas me manquer.


  — Et la méthamphétamine ?


  Locsin a fait une pause, puis a dit :


  — Nous en ferons plus.


  — Mais c’est cinquante millions…


  — Je sais combien c’est ! cria Locsin, avant de se calmer. « Fais juste décharger le Magellan Sun, et fais-moi savoir comment se passe le test du Kuyog. Et fais venir cet hélicoptère ici maintenant ! »


  Locsin fit signe à Beth de lui rendre le téléphone, ce qu’elle a fait. Il a allumé la sirène, émettant un hurlement perçant dans l’oreille.


  Ils tournèrent sur une large route séparée par un terre-plein. Beth l’avait reconnue depuis leur trajet vers le centre commercial plus tôt dans la soirée et savait qu’ils étaient près du port. Il ne restait plus beaucoup de temps avant qu’ils n’atteignent le complexe piscicole, où l’hélicoptère était censé les rejoindre.


  Une sirène derrière eux s’est mise à hurler. Beth pensait – espérait – que la police les poursuivait, mais lorsqu’elle a regardé dans le rétroviseur latéral, elle a vu qu’il s’agissait de l’énorme véhicule d’intervention qui avait failli être utilisée pour l’arroser.


  Les lampadaires ont éclairé le visage du conducteur. C’était Raven, les yeux rivés sur sa proie.


  Beth a ressenti un soudain sentiment de culpabilité pour avoir mis Raven dans ce pétrin. Si elle ne s’était pas précipitée pour récupérer l’embout de l’aigle, qu’elle réalisait maintenant avoir laissé dans le bureau de l’entrepôt, elles n’auraient pas été capturés toutes les deux.


  Mais Raven ne l’abandonnait pas. Et cela rendait Beth encore plus déterminée à ne pas abandonner non plus, mais le camion roulait au moins à soixante sur la route à quatre voies. Sauter maintenant la tuerait à coup sûr.


  Deux 4 × 4 noirs se sont approchés rapidement et ont essayé de passer devant le véhicule d’intervention. Il devait s’agir de Brekker et de ses hommes. Les petits véhicules étaient plus agiles que le camion de secours, mais l’un d’eux a fait l’erreur de rester derrière pour essayer de tirer sur les pneus massifs. Raven a fait dévier la roue sur le côté et a écrasé le SUV contre un mur de béton jouxtant la rue. Les parpaings ont volé en éclats lorsque le SUV les a percutés.


  L’autre SUV, cependant, avait réussi à doubler le camion de secours et s’approchait rapidement.


  Locsin n’était pas prêt à le laisser s’approcher. Il fit des zigzags sur la route pour tenter de l’écraser contre un mur comme l’avait fait Raven. Mais le conducteur de ce SUV avait appris sa leçon. Il a sauté le terre-plein central et a roulé de l’autre côté en sens inverse de la circulation.


  Maintenant, Locsin ne pouvait pas les empêcher de s’approcher de lui.


  Des coups de feu ont retenti dans le SUV. Beth a crié et couvert son visage alors que les balles brisaient les vitres latérales. Plusieurs d’entre elles ont ricoché dans l’habitacle et ont troué le verre de sécurité du pare-brise. Locsin a riposté avec son pistolet tout en faisant des embardées sur la route.


  Beth a essayé de s’accrocher avec les deux mains, mais son bras droit ne fonctionnait pas. Au début, elle ne sentait rien, puis elle a ressenti une douleur atroce lorsque son épaule a heurté la porte.


  Elle a baissé les yeux et a été prise de vertige quand elle a vu du sang imbiber sa chemise.


  Elle avait été touchée.


  —


  Avec le camion de pompiers qui ralentissait devant Raven alors qu’il faisait des zigzags sur la route, elle a rattrapé son retard jusqu’à ce qu’elle soit juste derrière lui. Elle a vu Brekker recharger son arme sur le siège passager du SUV et savait que ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne tire sur Locsin. S’il n’y avait eu que Locsin dans le camion-citerne, elle l’aurait volontiers laissé faire, mais Beth était là aussi. Raven devait faire quelque chose pour l’empêcher d’être gravement blessée ou, pire, de mourir.


  Le camion de secours à huit roues n’était pas très différent des camions qu’elle avait appris à conduire dans l’armée lors des missions d’escorte de convois. La plus grande différence était le système de commande de lutte contre les incendies du tableau de bord. De son siège, elle pouvait atteindre la manette de commande de la lance à eau montée sur le nez, celle qu’elle avait utilisée pour éliminer le sniper de Brekker.


  Elle l’a dirigé vers la fenêtre ouverte du SUV et a appuyé sur la gâchette, libérant une combinaison d’eau et de mousse.


  Elle n’avait pas visé juste, et le jet de liquide s’est élevé au-dessus de l’avant de sa cible, aspergeant la route d’une mousse blanche et lisse. Brekker, qui avait fini de recharger, a vu le jet d’eau et s’est retourné pour lui tirer dessus, mais le SUV avait du mal à maintenir la traction.


  Elle a ajusté sa visée vers le bas, et l’eau mousseuse a frappé Brekker en plein visage, le mettant hors de vue et inondant le SUV. Le conducteur a perdu le contrôle et a plongé dans un mur de béton. Probablement pas un accident mortel mais assez pour mettre le SUV hors-jeu.


  Raven a déplacé son objectif vers le camion de pompiers. La mousse s’est déversée sur le dessus de la cabine. Elle espérait que ça obscurcirait la vision de Locsin, et ça semblait marcher. Le camion de pompiers a ralenti suffisamment pour qu’elle puisse se ranger du côté passager.


  Elle s’est rapprochée, espérant donner à Beth la possibilité de s’échapper du camion et de sauter dans le véhicule d’intervention. Mais quand elle a vu Beth la regarder, une grimace de douleur sur le visage, elle a su que ce ne serait pas possible. Sa chemise était couverte de sang.


  Locsin se pencha en avant et leva un pistolet pour tirer sur Raven. Elle a esquivé, mais, à sa grande surprise, une seule balle s’est logée dans la porte du camion. Elle a levé les yeux et l’a vu jeter avec dégoût son pistolet vide par la fenêtre.


  Le seul espoir de Raven était de les faire sortir de la route, de neutraliser Locsin d’une manière ou d’une autre, et d’amener Beth à l’hôpital.


  Elle les a percutés deux fois, mais le camion de pompiers était résistant et a absorbé les coups sans trop de dommages. Elle était sur le point de faire une troisième tentative quand le camion de pompiers a viré à gauche.


  Le camion de secours de l’aéroport était moins maniable, et elle a eu du mal à suivre le camion de pompiers dans le complexe portuaire de Navotas, traversant une partie d’un bâtiment délabré alors qu’elle tirait le volant vers la gauche pour prendre le virage.


  Elle a vu où Locsin se dirigeait. Un hélicoptère était en train d’atterrir droit devant. C’était sa nouvelle cible. Si elle pouvait détruire l’hélico, son seul moyen de s’échapper serait perdu.


  Le camion de pompiers a tourné dans une ruelle étroite avec des conteneurs d’expédition empilés de chaque côté. Raven a suivi, mais elle a vite réalisé que c’était exactement ce que Locsin espérait qu’elle fasse.


  Le camion de secours était beaucoup plus large que le camion de pompiers, et les côtés ont heurté les conteneurs, ce qui a provoqué une cascade de chutes d’acier.


  Raven s’arrêta en catastrophe et passa la marche arrière juste avant d’être ensevelie par les conteneurs. Ils ont fini par s’entasser pêle-mêle, bloquant la ruelle. Elle a fait marche arrière et s’est tournée pour trouver une rue plus large qui lui permettrait de passer.


  Le temps qu’elle atteigne l’entrepôt des bateaux du complexe, le seul endroit où l’espace est suffisamment grand pour qu’un hélicoptère puisse se poser, celui-ci était déjà en train de redécoller. Locsin l’a regardée avec une expression de pure haine avant que l’hélicoptère ne s’incline et ne disparaisse.


  Raven s’est arrêtée à côté du camion de pompiers abandonné, a sauté et a couru vers le côté passager. Elle a ouvert la porte, et son cœur s’est effondré quand elle a vu l’intérieur.


  Beth n’était plus là. Ce n’est qu’à ce moment-là que Raven a remarqué la traînée de sang menant à la zone d’atterrissage de l’hélicoptère.
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  Pour avoir une bonne vue du quai où la cargaison du Magellan Sun était déchargée, Juan et Linc s’étaient faufilés dans la jungle et s’étaient accroupis derrière un arbre d’où Juan pouvait observer à travers une paire de jumelles. Il y avait tellement d’activité autour du quai animé qu’ils ne risquaient pas d’être entendus, mais le nuage de moustiques bourdonnant autour de leurs têtes était presque aussi bruyant que les hommes en bas.


  — Je suis content qu’on porte ce répulsif à peinture grasse, a chuchoté Linc en éloignant l’une des menaces volantes de son visage. « Je vous jure, j’ai vu des chauves-souris vampires plus petites. »


  Juan a acquiescé.


  — Ils sont assez grands pour être enregistrés comme des avions privés. Je crois avoir vu un numéro de queue sur l’un d’eux.


  — Au moins, c’est probablement pire pour ces gars-là. Ceux qui restent plantés là ont l’air malheureux.


  Juan compta plus de deux douzaines d’hommes dans le groupe, et qui montaient la garde en se tapant constamment les bras et le cou. Le navire de ravitaillement de la plate-forme pétrolière dominait le minuscule quai, sa grue travaillant sans relâche pour faire descendre la cargaison sur le côté, où trois chariots élévateurs à fourche se relayaient pour transporter la cargaison palettisée vers quinze camions qui attendaient sur la route, qui se terminait en cul-de-sac à un petit tournant juste après le quai. Au lieu de remorques à dix-huit roues, les camions étaient de type à trois essieux, mieux adaptés aux routes de montagne étroites. De puissantes lampes portatives avaient été installées sur le quai, mais le seul autre éclairage était fourni par les phares des camions et des chariots élévateurs.


  Ils avaient déjà rempli six camions de caisses assez grandes pour contenir des lave-vaisselles. Deux hommes armés de fusils d’assaut circulaient parmi les camions, mais le principal groupe de gardes était positionné sur la route menant au quai. Ils ne semblaient pas trop inquiets d’une attaque venant de la jungle.


  — Vous voyez quelqu’un de familier ?


  Juan avait espéré que Locsin superviserait personnellement cette opération, mais jusqu’à présent, il n’était nulle part. Juan a ajusté ses jumelles et s’est concentré sur un homme qui dirigeait les autres, gesticulant sauvagement et criant des ordres. Il a reconnu l’homme immédiatement.


  — C’est Tagaan, dit-il en tendant les jumelles à Linc. « Celui qui agite les bras comme un chef d’orchestre en pleine crise. »


  — Je le vois, dit Linc. « On dirait que sa tête va exploser à chaque fois qu’il crie. C’est celui qui a essayé de transformer le PIG en gruyère, non ? »


  — Avant que je ne l’abatte avec son hélico et qu’il s’en sorte sans même boiter.


  — J’imagine qu’on doit supposer que tout le monde en bas a les mêmes pouvoirs mutants.


  — Hux dit que puisqu’ils ont probablement tous pris cette drogue Typhoon, blesser ces gars ne fera pas grand-chose. Ayant personnellement vu les effets, je dois dire que je suis d’accord.


  Linc a souri.


  — Alors on n’essaie pas de tirer sur l’arme dans leur main ?


  — Seulement si vous voulez qu’ils ripostent avec l’autre main. Mais je préfère entrer et sortir sans être vu du tout.


  — On dirait qu’ils ne font pas attention aux deux premiers camions qu’ils ont chargés. Je dis qu’on devrait jeter un coup d’œil à l’intérieur de l’un d’eux.


  — Les grands esprits se rencontrent, a dit Juan. Il a appuyé sur le bouton de sa radio. « Gomez, tu es là ? »


  — Je vous reçois cinq sur cinq, a dit Gomez par la liaison radio.


  — Nous sommes prêts pour notre sortie. Nous serons dans les phares d’un des camions pendant que nous pénétrerons dans la zone de chargement du camion qui le précède. On aura besoin de vous pour surveiller et nous faire savoir quand on pourra y aller.


  — Toute mon attention est sur vous, puisque Eddie et son équipe sont hors de vue pour le moment. Vous pouvez y aller.


  Juan ouvrait la voie, se faufilant dans le feuillage aussi silencieusement qu’un léopard à l’affût. Malgré sa taille, Linc était tout aussi silencieux, ne faisant aucun bruit, alors qu’il suivait derrière.


  Quand ils ont atteint le premier camion, ils se sont cachés derrière la cabine. Le moteur était toujours en marche pour que les phares brillants ne vident pas la batterie. Linc a collé un traceur GPS magnétisé sous l’aile. Ils allaient pouvoir suivre le parcours du convoi jusqu’au lieu de livraison de la cargaison.


  — Vous avez un garde qui s’approche du côté opposé du troisième camion, dit Gomez à leurs oreilles. « S’il garde le même schéma, il contournera le premier camion et retournera en bas de la rangée. Vous aurez alors environ trois minutes avant qu’il ne revienne. »


  Juan cliqua avec son micro pour confirmer qu’ils avaient entendu. Lui et Linc se sont glissés sous le camion, leurs armes prêtes à l’emploi au cas où le garde jetterait un coup d’œil en dessous.


  Le bruit des bottes sur le gravier et le claquement occasionnel d’une main contre la peau annonçaient l’arrivée du garde. Juan observa ses pieds tandis que l’homme déambulait autour du camion, probablement ennuyé par son travail.


  Quand il a été hors de portée de voix, Gomez a dit :


  — Zone dégagée.


  Juan et Linc se sont précipités dehors et ont examiné la porte roulante de la plate-forme du camion. Elle n’était pas verrouillée, donc Linc n’a pas eu besoin de sortir son jeu de coupe-boulons. Comme ils étaient au camion le plus éloigné de la route, ils étaient protégés de la vue du quai par le camion derrière eux.


  Juan a soulevé la porte suffisamment pour que Linc puisse se glisser à l’intérieur. Juan l’a suivi et a tiré la porte derrière eux. Ils ont tous deux allumé les lampes de poche montées sur leurs armes. Il n’y avait qu’un espace d’environ 60 centimètres entre la porte et la cargaison.


  — C’est une bonne chose que je ne sois pas claustrophobe, a déclaré Linc, qui pouvait à peine faire tourner son imposante carcasse.


  — Essayons de jeter un coup d’œil à la cargaison sans laisser de trace de notre passage, dit Juan.


  Il a grimpé jusqu’au sommet des caisses, qui étaient empilées jusqu’à un mètre du toit. D’après le traducteur du téléphone de Juan, la caisse du milieu portait des caractères chinois indiquant « Pièces de machine ».


  Il a pris un petit pied-de-biche dans son sac et l’a coincé sous le couvercle. Après l’avoir retiré, il a fouillé dans le matériel d’emballage jusqu’à ce qu’il en ait écarté suffisamment pour voir ce qu’il y avait à l’intérieur.


  — Qu’est-ce que c’est ? a demandé Linc. « De la drogue ? »


  Juan passa sa main sur l’étincelante hélice en acier inoxydable montée à l’intérieur d’un boîtier cylindrique. « C’est une hélice. »


  — Comme pour une pompe à huile ?


  — Je ne pense pas. Celle-ci ressemble au genre d’hélice à grande vitesse qui alimente un Jet Ski.


  Linc a ricané à ce sujet.


  — Ils construisent des jet-skis ? C’est peut-être la chose la plus stupide que j’aie entendue de la part de quelqu’un qui fait de la contrebande.


  — Cela soulève définitivement des questions intéressantes sur ce qu’ils font. Ils se sont donné beaucoup de mal pour empêcher cette cargaison de passer par un port commercial.


  Il a regardé les caisses de chaque côté de lui. L’une d’elles était étiquetée « Pièces de machine », comme la première, mais l’autre portait les caractères « Fragile » et « Manipuler avec précaution ». Il n’y avait aucune mention de ce qui pouvait être à l’intérieur.


  Juan a ouvert la caisse et a fouillé dedans jusqu’à ce qu’il trouve une brique enveloppée dans du plastique. Il l’a sortie et a vu ce qui était imprimé sur le côté. Avec l’estomac noué, il regarda autour de lui et vit qu’au moins une demi-douzaine de caisses qui s’étendaient vers l’avant du camion étaient également étiquetées Fragile.


  — Je pense que je sais pourquoi ils n’ont pas pu passer la douane avec cette cargaison, dit Juan, en montrant la brique à Linc.


  — Oh, merveilleux, dit Linc, en secouant la tête. « Est-ce que c’est ce que je pense ? »


  Juan hocha la tête, partageant le malaise de Linc quant à ce sur quoi il était assis.


  — C’est du Semtex. Étant donné qu’ils ont quatorze autres camions en cours de chargement, il semble qu’ils aient assez d’explosifs plastiques pour envoyer l’Oregon sur la lune.
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  Jusqu’à présent, aucun des membres de l’équipage du Magellan Sun n’avait remarqué l’absence de serrure sur la porte de la salle d’équipement lorsqu’ils étaient passés, mais Eddie supposait que leur chance ne durerait pas longtemps.


  — Combien de temps jusqu’à ce que tu finisses ? a-t-il demandé à Murph.


  — C’est bon, dit Murph en fermant sa tablette et en la mettant dans son sac.


  — Où est passé le navire ? MacD a demandé.


  — Je ne sais pas encore. Il faudra du temps pour analyser les données.


  Eddie a gardé un œil sur l’image radar de la porte. Il n’y avait personne à l’extérieur.


  — Et l’armement du navire ?


  — Tout ce que j’ai pu voir, c’est qu’il y avait trois systèmes de contrôle de tir reliés entre eux. Ils ressemblaient à des canons, pas à des missiles, mais je n’ai aucun indice sur le calibre ou leur emplacement sur le navire. Je peux continuer à chercher si vous voulez plus de détails.


  — Nous n’avons plus le temps. Ils ont dû les installer pour protéger la cargaison des pirates.


  — Ou les garde-côtes, a ajouté MacD.


  — Une autre raison de sortir d’ici tranquillement, dit Eddie. « Gomez, quelqu’un est venu à l’intérieur récemment ? »


  — Pas que j’aie vu, a répondu Gomez. Vous êtes clair sur ce que je vois depuis les drones.


  Eddie a fait un signe de tête à MacD et Murph.


  — Ok, on y va.


  MacD a levé une main.


  — Attendez. Il y a du mouvement dans le couloir.


  La silhouette blanche d’un homme passait sur l’écran de l’imageur radar. Quand il fut passé, Eddie a dit :


  — Laissons-lui une minute pour sortir du couloir.


  Au lieu de cela, la silhouette est revenue et a fait face à la porte, en penchant la tête à l’endroit où la serrure manquante aurait dû être.


  — Nous avons été repérés, a chuchoté MacD.


  — On ne peut pas le laisser prévenir les autres, a dit Eddie. Il a mis sa main sur la poignée de la porte. Murph a reculé, et MacD a levé son arbalète. « Prêts ? »


  MacD a acquiescé.


  Eddie a ouvert la porte d’un coup sec et a été accueilli par le visage étonné d’un membre de l’équipage du navire, identifiable parce qu’il n’avait pas la carrure musclée d’un garde.


  L’homme a instantanément jeté ses mains en l’air quand il a vu l’arbalète. MacD l’a attrapé par la chemise et l’a tiré à l’intérieur. Murph a fermé la porte.


  Eddie a fouillé l’homme. Il tenait une radio dans sa main, mais il n’avait pas d’arme. Eddie a pris la radio et l’a donnée à Murph, qui l’a accrochée à sa ceinture.


  — Quelqu’un d’autre est avec vous ? a demandé Eddie.


  L’homme secoua la tête. La surprise sur son visage avait disparu. Il les regardait avec méfiance.


  — Pourquoi êtes-vous sur mon navire ?


  — Votre navire ? a dit Eddie. « Vous êtes le capitaine ? »


  La lèvre de l’homme s’est recourbée en un sourire vicieux.


  — Je vous garantis que vous ne quitterez jamais ce navire vivant.


  MacD a gloussé devant la bravade de l’homme.


  — Ça ressemble à ce que dirait un capitaine.


  — Quelle est la destination de votre cargaison ? a demandé Eddie.


  — Quelque part sur cette île.


  — Ça réduit les possibilités, dit Murph. « D’autres détails sur l’emplacement ? »


  — Pourquoi devrais-je vous dire quoi que ce soit ?


  MacD a secoué la tête en signe d’incrédulité.


  — Au cas où tu n’aurais pas remarqué, mon pote, c’est nous qui avons les armes.


  — Et c’est censé me faire peur ? Vous n’avez aucune idée de ce que mon employeur me ferait si je vous disais quoi que ce soit.


  — Tu veux parler de Salvador Locsin ? a dit Eddie.


  L’expression de défi du capitaine a faibli, mais il n’a rien dit.


  — Oui, nous savons qui est votre patron, dit Murph. « Surprise ! »


  — Et nous savons que vous avez livré des marchandises pour une fouille sur une petite île, a dit Eddie. « Quelle île ? »


  Le capitaine a hésité, puis sa détermination s’est complètement évaporée.


  — Je vais vous le dire, dit-il d’une voix chevrotante. Mais emmenez-moi avec vous. Locsin m’a piégé pour ce travail. Vous pouvez faire en sorte que ça ressemble à un kidnapping. C’est la seule façon de m’éloigner de lui. Ses hommes sont des animaux.


  Eddie avait entendu une histoire similaire de la part du docteur Ocampo et des scientifiques du laboratoire, mais la transition du capitaine en captif tremblant semblait trop abrupte. Il a regardé MacD et Murph. « Qu’en pensez-vous ? »


  — Il pourrait avoir des informations utiles, dit Murph en haussant les épaules.


  MacD a regardé le capitaine en fronçant les sourcils.


  — Je ne lui fais pas confiance plus que ça.


  — Moi non plus, dit Eddie, « mais le laisser ici pour qu’il nous balance n’est pas une meilleure option. Il vient avec nous. »


  Sans un mot de plus, MacD a sorti une attache rapide et a lié les mains du capitaine derrière son dos pendant qu’Eddie improvisait un bâillon à partir d’un garrot portable et de gaze pris dans son kit médical.


  Une fois le capitaine ligoté, Murph s’est accroché à lui pendant qu’Eddie ouvrait la porte. MacD s’est penché et a balayé le couloir avec son arbalète. Après avoir vérifié dans les deux sens, il fit signe que c’était clair.


  Les quatre se sont glissés dans le couloir en file indienne, MacD en tête et Eddie à l’arrière. MacD avait atteint la cage d’escalier juste au moment où la radio à la ceinture de Murph crépitait.


  — Je les entends arriver, a dit une voix avec un fort accent sur l’unité portable.


  Quelqu’un d’autre a râlé :


  — J’ai dit silence radio, idiot.


  Eddie et les autres se sont figés. Le capitaine lui a fait un sourire malicieux. Il avait dû lancer une alerte pendant qu’il était hors champ dans le couloir avant d’être capturé.


  MacD a reculé devant le capitaine au moment où l’un des gardes montait les escaliers, tirant à l’aveugle avec son arme automatique.


  MacD et Murph ont plongé hors de la ligne de tir. Le capitaine a reçu une balle dans la jambe et est tombé, hurlant dans son bâillon.


  Eddie a riposté, éliminant le garde avec une courte rafale bien placée, mais d’autres se sont précipités dans les escaliers. D’autres bruits de pas se rapprochaient d’eux en provenance de la salle d’équipement.


  — Par ici ! hurla Eddie. Murph essaya d’entraîner le capitaine avec lui, mais Eddie a crié : « Laissez-le ! »


  Ils arrivèrent au bout du couloir, qui n’avait pas de porte de sortie puisqu’ils étaient deux étages au-dessus du pont. Eddie est entré dans la pièce au bout du couloir, et Murph et MacD l’ont suivi, tandis que des balles s’écrasaient sur le mur derrière eux.


  C’était l’un des quartiers de l’équipage, avec trois lits superposés, des casiers et un bureau en métal. Eddie a arraché le bureau de son emplacement et l’a mis debout contre la porte.


  Les gardes à l’extérieur n’ont pas perdu de temps. Ils ont commencé à tirer des balles sur la porte, mais elles ont été arrêtées par le bureau. Puis les tirs ont brusquement cessé.


  Eddie pouvait entendre le capitaine dire :


  — Je les veux vivants. Prenez un réservoir d’acétylène. On va les enfumer.


  Une seule fenêtre rectangulaire, d’à peine un mètre de large, donnait sur le pont inférieur. Si le capitaine et ses hommes faisaient entrer de la fumée dans la pièce, elle ne pourrait pas ventiler suffisamment d’air pour les empêcher de suffoquer.


  Pourtant, la fenêtre était la raison pour laquelle Eddie avait choisi cette pièce. Le canot de sauvetage en chute libre était en porte-à-faux dans son berceau à l’extérieur, à seulement six mètres de là et un étage plus bas.


  — Linda, a-t-il appelé sur sa radio, ici Eddie. L’extraction va devenir plus compliquée. Il a frappé la vitre avec la crosse de son fusil d’assaut, la brisant. Et dites au président que la partie « furtive » de notre plan est littéralement passée par la fenêtre.
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  — On dirait que c’est le moment de partir, a dit Juan à Linc quand il a entendu l’avertissement de Linda. « Je pense qu’on en a assez vu. »


  Juan avait ouvert quelques autres caisses et trouvé d’autres explosifs et hélices, mais il avait également découvert plusieurs unités d’imagerie radar sophistiquées comme celles installées sur les voitures à conduite autonome. Elles étaient suffisamment petites pour que Juan en prenne une et la mette dans son sac, la protégeant avec un sac étanche au cas où ils devraient nager jusqu’au Gator.


  Quelqu’un avait utilisé un marqueur pour gribouiller un mot sur l’extérieur de la boîte. Kuyog. L’application de traduction de Juan lui a dit que c’était un mot tagalog signifiant essaim.


  Juan a fermé la dernière caisse et est descendu. Il tapota son sac et dit :


  — Cela pourrait nous dire quelque chose sur ce qu’ils construisent. Nous allons demander à Stoney et Murph d’y jeter un coup d’œil quand nous serons de retour.


  — Vous pensez que Locsin va manquer ça ? a demandé Linc.


  — Probablement. Espérons qu’ils accusent les Chinois de les avoir court-circuités. Prêt à partir ?


  Linc a hoché la tête. Sa main était sur la poignée de la porte.


  — Gomez, dit Juan. “Comment ça se présente ?”


  — Ici Hali, président. Gomez est occupé avec l’équipe d’Eddie, il m’a demandé de veiller sur vous. Vous devez sortir de là tout de suite. Les gardes viennent vers vous, et on dirait qu’ils fouillent l’intérieur de chaque camion. »


  — Compris, Hali. Juan a regardé Linc et a dit : « On y va. »


  Linc a silencieusement poussé la porte juste assez pour qu’ils puissent se glisser dehors. Ils ont tous les deux roulé sur le sol, et Linc a tiré la porte derrière lui.


  Il était sur le point de ramper à nouveau sous le camion quand Juan a attrapé son épaule. Il lui a montré du doigt les torches qui se rapprochaient de chaque côté du troisième camion derrière eux.


  Pendant que certains gardes ouvraient bruyamment toutes les portes et montaient dans les camions pour vérifier l’absence d’intrus, d’autres balayaient le dessous avec leurs lampes.


  Se cacher sous le camion n’était plus une option. Et s’ils s’enfuyaient maintenant, ils auraient dix gardes en colère à leurs trousses.


  Juan a levé les yeux et a pointé du doigt le haut du camion. Linc a fait signe qu’il comprenait.


  Juan a donné un coup de pouce à l’ancien SEAL pour qu’il puisse atteindre le rebord du toit du camion. Linc s’est glissé par-dessus, puis s’est penché pour donner un coup de main à Juan. D’un coup sec, Juan était sur le toit. Ils se sont aplatis en entendant les voix qui approchaient.


  Tous deux gardaient leurs fusils d’assaut à portée de main. Si l’un des hommes de Tagaan avait la bonne idée de regarder au-dessus de lui, ça allait devenir très compliqué.


  —


  C’est la mission au Vietnam qui recommence, pensait Eddie, tandis que MacD chargeait un carreau barbelé dans son arbalète. Sauf que cette fois, il serait en train d’utiliser la tyrolienne pour s’échapper au lieu de se faufiler dans un train en marche.


  Eddie déroula l’autre extrémité de la ligne pour que Murph et lui puissent l’attacher au cadre de la couchette dès qu’elle serait en place. Si le capitaine du Magellan Sun comprenait ce qu’ils faisaient, ils auraient très peu de temps pour descendre dans le canot de sauvetage en chute libre avant que les gardes n’ouvrent le feu.


  Une perceuse gémissait derrière la porte, et Eddie voyait la mèche en percer le fond. Un tube a été inséré dans le trou, et il pouvait entendre une torche à acétylène allumée.


  De la fumée a commencé à envahir la pièce.


  — Il est temps de partir, a dit MacD, en prenant l’arbalète. Il a visé la coque orange vif du bateau de sauvetage et a tiré.


  Le carreau s’envola, attaché à la ligne de nylon. Il s’est encastré dans le toit de l’embarcation de sauvetage, et Eddie et Murph ont tendu la ligne et l’ont rapidement enroulée autour du cadre de la couchette, tandis que la fumée se répandait dans la pièce.


  MacD a été le premier à sortir. Il a rampé par la fenêtre et a passé une sangle en nylon sur la ligne. Il a filé vers le canot de sauvetage et a atterri sur le toit.


  Pendant que Murph faisait de même, MacD ouvrit la porte arrière du canot de sauvetage et entra à l’intérieur. Eddie savait que le simple fait de sauter par-dessus bord dans l’eau pour remonter dans le Gator qui les attendait les aurait exposés à des tirs meurtriers depuis le pont du Magellan Sun. Le canot de sauvetage leur permettrait de mettre une certaine distance entre eux et le navire avant de monter à bord du sous-marin.


  Le temps que Murph atteigne le toit de l’embarcation de sauvetage, la fumée à l’intérieur de la salle des hommes d’équipage était presque suffocante. Eddie retint son souffle et se faufila par la fenêtre juste au moment où la porte s’ouvrait avec fracas, repoussant le bureau. Des voix leur ont crié de déposer leurs armes, mais Eddie était déjà parti.


  Il atterrit sur le canot de sauvetage, coupa la tyrolienne et s’esquiva à l’intérieur, claquant la porte derrière lui. MacD et Murph étaient déjà attachés.


  Maintenant que la fumée à l’intérieur des quartiers de l’équipage s’est suffisamment dissipée pour que les gardes puissent voir qu’ils s’étaient échappés, les balles ont commencé à pleuvoir sur le canot de sauvetage. Bien qu’elles n’aient pas pu pénétrer les épaisses fenêtres en plexiglas, un nombre alarmant de balles ont traversé la coque en fibre de verre.


  Eddie a pris le siège le plus proche et a crié « Go ! Go ! » avant même d’avoir bouclé sa ceinture à quatre points.


  MacD a tiré le levier pour lancer le canot de sauvetage, et la gravité a fait le reste, le canot glissant le long des rails. La ceinture d’Eddie s’est verrouillée juste au moment où le bateau a touché l’eau, le projetant contre les sangles.


  L’embarcation de sauvetage a plongé dans l’eau, puis a rebondi au-dessus de la surface. MacD a démarré le moteur, et le bateau a avancé. Aucune autre balle ne les a touchés, mais Eddie ne serait pas tranquille tant qu’ils ne seraient pas de retour à bord du Gator.


  — Linda, on est en route vers toi, a-t-il dit. Nous nous retrouverons à 500 mètres à bâbord de la proue.


  — Je vous rencontre… a répondu Linda, s’interrompant brusquement. « Attendez. J’ai un mouvement étrange à bord du Magellan Sun. »


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — On dirait que trois des conteneurs s’ouvrent.


  Eddie a détaché ses ceintures et est allé à la petite fenêtre près du siège du capitaine, où MacD conduisait le bateau.


  Il a jeté un coup d’œil au cargo d’où ils venaient de s’échapper. Des hommes tiraient des coups de feu depuis la rambarde avec des fusils d’assaut tandis que d’autres pointaient vers le canot de sauvetage en fuite.


  Mais ce qui l’inquiétait le plus, c’était les trois canons qui dépassaient de l’endroit où de faux conteneurs les recouvraient.


  C’était le système de contrôle de tir que Murph avait découvert. Ce n’étaient pas des mitrailleuses de petit calibre destinées à repousser les abordeurs. Ils ressemblaient à des canons de 10 cm assez gros pour couler un garde-côte, et ils pivotaient pour viser directement le canot de sauvetage.


  —


  Tandis que ses hommes finissaient de fouiller la zone autour du convoi de camions, Tagaan surveillait le Magellan Sun depuis le quai, furieux que des infiltrés soient montés à bord sans être vus. Il avait appris sa leçon après la débâcle du laboratoire de chimie et avait acquis un drone pour surveiller le cargo pendant son déchargement, en complément du radar qui surveillait les bateaux ou les navires. Le seul navire à passer près de lui était un vieux bateau à vapeur à 8 km au nord.


  Il a regardé l’écran du drone et a vu le navire au loin, silhouetté par la lumière de la lune qui scintillait sur la mer calme.


  — Surveillez ce navire, a-t-il dit à l’opérateur du drone. « S’il s’approche, je veux le savoir. » Puis il a appelé par radio le Magellan Sun.


  — Capitaine, avez-vous les intrus à bord de votre navire en garde à vue ? a-t-il exigé.


  Il y a eu une hésitation avant qu’une voix tendue ne réponde :


  — Non, monsieur. Ils se sont enfuis en utilisant notre canot de sauvetage.


  — Quoi ? Comment ?


  — Ils sont sortis par la fenêtre, en utilisant une corde, et ont atterri sur le dessus du bateau. Je prépare nos armes maintenant. Ou vous les voulez toujours vivants ?


  — C’est trop tard pour ça. Éliminez-les dans l’eau. Puis préparez-vous à charger le reste de la cargaison sur le navire de ravitaillement.


  — Oui, monsieur.


  La ligne a été coupée. Tagaan s’est tourné vers un des gardes.


  — Préparez les deux Kuyogs à être déployés. Je ne fais pas confiance à ce capitaine pour finir le travail.


  — On ne les utilise pas sur le navire de ravitaillement ?


  — Ce sera un test utile, d’une manière ou d’une autre.


  — Oui, camarade.


  Puis quelque chose que le capitaine a dit a fait que Tagaan a arrêté le garde.


  — Avez-vous vérifié les toits des camions ? a-t-il demandé.


  — Les toits ? répéta le garde, confus.


  — Donc vous ne l’avez pas fait. Espèce d’idiot, revérifiez tous les camions à nouveau. Maintenant ! Cette fois, de haut en bas. Et étendez vos recherches à la jungle.


  Le garde a hoché la tête et est parti en criant au reste des hommes.


  Un flash a illuminé le Magellan Sun. Quelques secondes plus tard, le premier tir de ses canons a résonné dans la baie.
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  Dans le centre d’opérations de l’Oregon, Max se pencha en avant dans le fauteuil de Kirk en regardant les deux flux de drones sur le grand écran à l’avant de la pièce. Sur la gauche, il vit Juan et Linc allongés sur le toit du camion tandis que les hommes de Tagaan continuaient de fouiller la zone, certains s’aventurant dans la jungle. À droite, le canot de sauvetage orange vif, qui esquivait et se faufilait alors que le premier tir du canon de 10 cm éclaboussait l’eau à seulement quinze mètres de sa poupe bâbord. Un ou deux tirs de plus et ils auraient la solution de visée pour un tir mortel.


  Il ne pouvait pas faire grand-chose pour aider Juan et Linc, mais il n’allait pas laisser le Magellan Sun éliminer Eddie, MacD et Murph juste devant lui.


  En utilisant les commandes de pilotage intégrées dans le bras du fauteuil, Max a poussé l’Oregon à pleine vitesse sur une trajectoire d’interception.


  — Quelle est notre portée par rapport à ce navire ? demanda-t-il à Éric, qui était assis au poste d’armement de Murph.


  — Dix kilomètres et se rapprochant rapidement, a-t-il répondu.


  À cette distance, leur propre canon de 120 mm monté à l’avant, avec sa portée de quatre kilomètres, était inutile, et une torpille n’atteindrait pas le navire avant qu’il ait tiré une douzaine d’autres coups.


  — Préparez un Exocet, a-t-il dit. Guidé par son propre radar actif, le puissant missile antinavire de fabrication française avait été conçu pour frôler l’eau à six pieds seulement à une vitesse de 1400 km/h.


  — Oui, monsieur, a dit Éric, s’appuyant sur sa formation dans la marine pour activer le système d’armement. « Missile armé et prêt. »


  — Feu.


  La coque de l’Oregon résonna du bruit de l’Exocet qui sortait de son tube de lancement.


  — Missile lancé, dit Éric. « Vingt-cinq secondes avant impact. »


  Trop longtemps, pensa Max en voyant un autre projectile éclabousser l’eau, celui-ci beaucoup plus près du canot de sauvetage. Il se tourna vers Hali au poste de communication.


  — Dites à Eddie que la cavalerie arrive, mais qu’elle risque de ne pas arriver à temps.


  —


  — Reçu, dit Eddie en réponse à Hali. « On ne reste pas dans le coin. »


  Le canot de sauvetage était suffisamment éloigné du Magellan Sun pour être hors de portée des feux du cargo, et la couverture nuageuse masquait momentanément la demi-lune, les plongeant dans l’obscurité. L’arme devait être visée par le radar.


  Il a regardé MacD et Murph.


  — Il est temps de partir, messieurs.


  Il a ouvert la trappe arrière.


  MacD a attaché le volant pour qu’il soit bloqué, et il a poussé la manette des gaz à fond. Lui et Murph sont allés à l’arrière du canot de sauvetage, et ils ont tous mis des gilets de sauvetage.


  — Après vous, dit Eddie à Murph, qui a sauté par la porte. MacD a suivi. Eddie a été le dernier à entrer dans l’eau.


  Le bateau de sauvetage a continué à avancer, les laissant rapidement derrière lui.


  Eddie a vu un autre flash de lumière provenant du Magellan Sun.


  — En approche ! a-t-il crié.


  Ils se couvrirent la tête, mais le geste ne servirait à rien si l’artilleur ne visait pas bien. Un coup dans l’eau, n’importe où près d’eux, réduirait leurs corps en bouillie.


  Une seconde après avoir été tiré, l’obus a sifflé au-dessus de leurs têtes et a atterri sur le canot de sauvetage. Il a explosé dans une grêle de fibre de verre. Des morceaux ont jonché l’eau autour d’eux, mais aucun n’était assez gros pour les blesser.


  Eddie pensait que ce serait la fin, mais, un moment plus tard, un autre coup a été tiré par le canon de pont.


  — Un autre en approche !


  — Qu’est-ce que… ! a crié MacD.


  — Ils devraient penser que nous sommes morts, a dit Murph en même temps.


  L’obus a atterri à mi-chemin entre eux et le canot de sauvetage, faisant claquer les dents d’Eddie et les arrosant d’eau. Le prochain obus ne les raterait pas.


  À ce moment-là, Eddie a vu une flamme rouge qui se dirigeait vers eux, en provenance de l’Oregon, à quelques mètres au-dessus de la surface de l’océan. Le rugissement du moteur de la fusée les a atteint juste avant qu’il ne passe à une vitesse presque supersonique.


  Les trois hommes ont levé le poing et crié lorsque l’Exocet s’est écrasé au centre du Magellan Sun, directement sous le canon qui leur tirait dessus.


  L’explosion s’est élevée en un panache ardent au-dessus du pont du navire, entouré d’un nuage de fumée noire. Elle a été presque immédiatement suivie d’une seconde explosion. Le missile avait dû toucher le magasin de munitions du canon.


  La tourelle du canon a été projetée dans le ciel et par-dessus bord, atterrissant sur l’eau avec un énorme plouf. Les conteneurs sur le pont ont été écrasés comme des canettes d’aluminium et ont fait des culbutes sur le pont.


  Mais ce n’était pas la fin des explosions.


  Juan avait mentionné par radio qu’une grande partie de la cargaison des camions était constituée d’explosifs plastiques. L’explosion des munitions du navire a dû suffire à déclencher le Semtex restant à bord, car une énorme explosion a illuminé le ciel nocturne.


  Eddie pouvait sentir la chaleur sur son visage alors que le Magellan Sun était déchiré en deux comme s’il était fait de carton. Toute la partie supérieure a été engloutie par le feu.


  Simultanément, les sections de la proue et de la poupe s’élèvent hors de l’océan tandis que l’eau se déversait dans les cales exposées du navire. Elles ont pointé vers le ciel pendant quelques secondes, puis ont glissé sous la surface, ne laissant qu’une nappe d’huile brûlée pour marquer l’emplacement du cargo.


  La coupole du Gator sortit de l’eau à côté d’Eddie. Linda leur a fait signe du cockpit de monter à bord.


  — Rentrez, les gars, a-t-elle dit. « Le président a des problèmes. »
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  Les gardes qui vérifiaient les toits des camions derrière Juan et Linc faisaient un travail rapide. Il ne leur restait qu’une minute avant qu’une lampe torche ne les surprenne, allongés sur la section de chargement du camion de tête.


  Linc a donné un coup de coude à Juan.


  — Notre voie d’évacuation est bloquée, a-t-il chuchoté.


  Juan suivit son regard jusqu’aux lampes torches d’une douzaine de gardes qui parcouraient la jungle. Et il était hors de question de voler le camion, puisqu’ils devraient prendre le temps de faire demi-tour et d’affronter les gardes derrière eux, tous armés de fusils automatiques.


  Comme la route se terminait par une colline rocheuse qu’il serait impossible de gravir sans s’exposer aux tirs, il ne restait qu’une seule option.


  — On dirait qu’on va se baigner, a répondu Juan en regardant la baie. Il a parlé doucement dans son micro. « Nous avons besoin d’une évacuation, Linda. Quelle est votre ETA jusqu’au quai ? »


  — Trois minutes sous l’eau, a-t-elle dit, « mais on peut y être en une minute si on fait surface. »


  — Non, restez en dessous. Je ne veux pas dévoiler notre jeu. On vous retrouve à deux cents mètres au large et à deux cents mètres à l’ouest du navire de ravitaillement.


  — Reçu. On se voit là-bas.


  — Vous avez votre air de rechange ? demanda Juan à Linc alors qu’il retirait une minuscule bouteille d’air et des lunettes de protection de son sac et les fourrait dans sa poche avant pour un accès rapide. Le réservoir jetable avait un embout buccal et assez d’air pour quinze respirations.


  Linc a acquiescé et a préparé son propre réservoir et ses lunettes.


  Ils se rapprochèrent de la cabine du camion, prêts à descendre et à se précipiter vers la mer, lorsque les nuages s’écartèrent. La demi-lune découverte les a baignés de lumière.


  Ils se sont figés sur place, mais il était trop tard. L’un des hommes dans la jungle a repéré leurs silhouettes à travers les arbres et a crié aux autres.


  Juan et Linc tombèrent sur le capot et au sol alors que les balles s’abattaient sur le camion, brisant les vitres et déchirant le côté du capot. L’une des balles a touché le radiateur encore chaud, et de la vapeur s’est échappée de la calandre. Une autre balle a dû toucher le réservoir de carburant, car Juan sentait l’essence qui se répandait sur la route en gravier.


  — Autant pour une fuite discrète, dit Juan, accroupi près du capot.


  — C’est un long chemin jusqu’à l’eau, a dit Linc. Ils étaient à dix mètres de la digue qui avait été construite pour renforcer la route.


  Juan a visé les lampes de poche dans la jungle.


  — Je vais vous couvrir. Vous pourrez me rendre la pareille de derrière la digue. Allez-y !


  Juan a ouvert le feu sur le feuillage, sachant qu’il devrait être incroyablement chanceux pour toucher quelqu’un. Linc a couru pendant que Juan vidait son chargeur. Quand il fut vide, il a rechargé et a jeté un coup d’œil derrière lui à temps pour voir l’énorme ancien Navy SEAL plonger par-dessus la digue. L’eau a jailli sur les rochers comme s’il avait été un boulet de canon.


  Puis il a vu Linc surgir, son fusil d’assaut prêt à l’emploi.


  Alors que Juan se mettait en position de sprinter pour traverser la route, il a regardé sur le quai et a vu Tagaan pointer un fusil d’assaut dans sa direction.


  Juan a fait un bond en arrière, évitant de justesse les balles qui passaient en rafale. Il ne pouvait pas franchir cette distance sans être touché.


  Puis il a entendu la voix de Gomez dans son oreille.


  — Je vous vois, président, a-t-il dit. « Préparez-vous à courir. Linc, commencez à tirer. »


  Linc n’a pas pris la peine de demander ce que leur œil dans le ciel avait en tête. Il a commencé à arroser la jungle de balles.


  — Maintenant, Président, dit Gomez calmement.


  Juan a démarré, les yeux sur Tagaan pendant qu’il courait. Le communiste n’avait plus son fusil pointé sur Juan. Au lieu de cela, il frappait l’air avec son arme, essayant vainement de frapper le drone quadcopter qui bourdonnait autour de lui, mais Gomez était un pilote trop compétent pour le laisser se faire toucher.


  Cela a fourni juste la distraction dont Juan avait besoin. Il a traversé la route en courant, a roulé sur la digue et a glissé dans l’eau. Il n’a pas fait surface, mais a pris la bouteille d’air de secours de sa veste et a serré les dents autour de l’embout buccal directement relié au petit réservoir.


  Il a inspiré et a mis ses lunettes de protection. L’eau était si claire qu’il pouvait voir Linc le rejoindre sous l’eau avec sa propre bouteille.


  Juan a vérifié la boussole à son poignet et a pointé dans la direction où il a dit à Linda qu’ils se rencontreraient.


  Ils sont descendus à deux mètres pour éviter d’être touchés par les balles qui frappaient l’eau autour d’eux et ont commencé à nager.


  * * *


  — Continuez à tirer ! a hurlé Tagaan à ses gardes. « Ils devront bien finir par remonter. »


  Vingt hommes longeaient l’eau, tirant sur toute forme qui ressemblait vaguement à un humain, mais aucun corps ne remontait à la surface.


  Tagaan avait reconnu l’homme qui était dans le camion armé de missiles qui avait abattu l’hélicoptère. Mel Ocampo ou un de ses chimistes avait dû lui parler de ce transport. Mais les restes en feu du Magellan Sun signifiaient qu’ils ne tentaient pas de détourner la cargaison. Ils cherchaient autre chose.


  Il ne savait pas comment les deux hommes restaient sous l’eau, mais il savait que quelqu’un allait devoir les récupérer. Pour cela, il avait une solution.


  — Préparez les Kuyogs pour le lancement, a-t-il dit à son mécanicien en chef.


  Le mécanicien acquiesça et retira les bâches qui recouvraient deux objets flottant dans l’eau à côté du quai. Peintes en noir brillant, ces embarcations élégantes avaient la taille et la forme d’un Jet Ski, sans les sièges ni les poignées. La seule protubérance qui interrompait la coque profilée était un capteur d’imagerie ultramoderne capable de détecter tout ce qui était plus gros qu’une bouée de plongée. Une fois la cible marquée par un laser, le capteur interne se verrouillait. Le Kuyog poursuivait alors avec acharnement jusqu’à ce qu’il arrive à un mètre de la cible et fasse exploser les 30 kg de Semtex qu’il contenait.


  Ingénieur maritime accompli avant de rejoindre la cause de Locsin, Tagaan avait conçu les Kuyogs lui-même. Bien qu’il n’en ait eu que deux ce soir, un nombre illimité de Kuyogs pouvait être lâché sur une seule cible, c’est pourquoi il leur avait donné le nom tagalog d’Essaim.


  Locsin savait que pour contrôler une nation insulaire comme les Philippines, il fallait éliminer sa marine, et les Kuyogs étaient spécialement conçus pour cette tâche. La guerre asymétrique était le terme consacré. Tagaan avait tiré la leçon du bombardement de l’USS Cole, un destroyer américain paralysé par des kamikazes dans un bateau en fibre de verre qui s’était approché et avait fait détoner deux cents kilos d’explosifs. Mais grâce à l’expertise de Tagaan, ils disposaient désormais d’un plan d’attaque beaucoup plus sophistiqué. Des centaines d’autres Kuyogs étaient déjà à différents stades de construction, et cette cargaison en provenance de Chine était le dernier chargement qui permettrait une prise de contrôle du pays par les communistes avec l’aide de fantassins alimentés par le Typhoon.


  Ce soir était censé être le test pour les Kuyogs. Tagaan avait prévu de les lancer sur le navire de ravitaillement en pétrole une fois la cargaison déchargée du Magellan Sun, mais maintenant il avait un vrai défi à relever. Si aucun bateau ne se présentait pour récupérer les deux hommes qui avaient plongé dans l’eau, il les enverrait après le cargo déguisé qui avait tiré le missile contre le Magellan Sun.


  Le mécanicien a vérifié les diagnostics de chaque Kuyog, puis a dit :


  — Prêt, camarade.


  Tagaan tenait le puissant laser de ciblage tandis qu’il scrutait la mer. Son drone montrait le mystérieux navire cargo se dirigeant vers eux à grande vitesse. Il serait à portée de son laser dès qu’il aura contourné la pointe nord de la baie.


  Puis l’œil de Tagaan a été attiré par un mouvement à deux cents mètres. Il n’aurait pas vu la tour de contrôle du petit sous-marin faire surface si les deux hommes n’étaient pas sortis de l’eau pour y monter.


  — Lancement immédiat ! a-t-il crié.


  Le mécanicien a actionné un interrupteur, et les deux Kuyogs se sont éloignés du quai. En quelques secondes, ils ont atteint une telle vitesse qu’ils sont sortis de l’eau pour se hisser sur des hydrofoils réduisant la traînée et dépassant de la coque.


  Tagaan a concentré le laser sur la tour de contrôle du sous-marin. Il a entendu le bip à deux tons du clavier de commande indiquant que les Kuyogs avaient verrouillé la cible.


  Tagaan était fier de constater que le système fonctionnait bien et qu’il allait bientôt voir le résultat de milliers d’heures d’efforts. Vu la proximité du sous-marin, les deux hommes n’avaient aucune chance d’y pénétrer et de s’immerger avant que les Kuyogs ne le fassent exploser.
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  Juan les a entendus arriver avant de les voir. Les deux embarcations en forme de balles étaient éclairées par les lumières du quai. Leurs moteurs ressemblaient aux grognements sinistres des prédateurs qui attaquent.


  Une fois Linc sur le pont du Gator, Juan a tapé sur la coque.


  — Linda, purgez les ballasts et plongez d’urgence !


  — Oui, président, a-t-elle répondu par radio. « Je les vois. »


  Les gros moteurs diesel du Gator grondèrent et les pompes vidèrent les réservoirs. Le sous-marin-bateau hybride sortit de l’eau et avança. Des embruns salés les recouvrirent alors que Linda effectuait des manœuvres d’évitement, mais elle n’arrivait pas à se débarrasser des bateaux qui la poursuivait.


  Juan s’est agrippé à l’une des poignées du pont pour ne pas être projeté sur le pont glissant et dans l’eau.


  — Ça doit être deux des Kuyogs pour lesquels il y avait des pièces dans le camion.


  — Ce qui veut dire qu’ils sont chargés d’une bonne partie du Semtex, a dit Linc. Et ils gagnent du terrain sur nous.


  — Je suppose que ces choses ne sont pas amicales, dit Linda en faisant virer le Gator vers le large. L’Oregon est en route pour les éliminer avec ses canons Gatling.


  Juan regardait devant lui mais ne voyait pas l’Oregon. La distance entre eux et les Kuyogs qui les poursuivaient se rapprochait trop vite.


  — On n’y arrivera pas à temps. Faites demi-tour.


  — Faire demi-tour ? a demandé Linda. « Est-ce que j’ai bien entendu ? »


  Juan a regardé le navire de ravitaillement toujours attaché au quai.


  — Oui. Nous allons donner à ces choses une autre cible.


  Linda avait l’air dubitative, mais elle a dit :


  — Oui, président.


  Le Gator a fait un grand virage et est reparti par où il était venu. Les Kuyogs se sont agilement inclinés avec eux, leurs hydroptères fendant l’eau.


  — Remplissez les ballasts, mais gardez le Gator réglé avec la proue relevée.


  — Compris, dit Linda avec une compréhension évidente de ce qu’il avait prévu. « Remplir les réservoirs. Je vais me redresser pour que vous puissiez descendre. »


  — Pas encore. Suivez une trajectoire parallèle au navire de ravitaillement. Maintenez les manœuvres d’évasion jusqu’à ce qu’on soit à 500 mètres de lui.


  — C’est un peu juste.


  Juan a jeté un coup d’œil à Linc, qui lui a fait un signe du pouce.


  — Je sais. On va faire en sorte que ça marche. Dites à Eddie d’ouvrir l’écoutille dès que vous serez à niveau.


  — Ce sera fait, a-t-elle dit.


  — Vous pensez vraiment que ça va marcher ? a demandé Linc. « Pour autant que je sache, cette tactique n’a pas été simulée pendant la phase de test du Gator. »


  Juan a souri et haussé les épaules.


  — Nous ne l’avons jamais testé parce que c’était trop risqué. Je dirais que ça vaut le coup de prendre le risque maintenant.


  — Je suis d’accord avec vous sur ce point, dit Linc par-dessus le grognement menaçant des Kuyogs qui se rapprochaient.


  — Préparez-vous, président, dit Linda.


  Juan a regardé l’écoutille du Gator.


  — Nous sommes prêts. Vous d’abord, a-t-il dit à Linc. « Ne restez pas coincés. »


  Ils ont jeté leurs armes, mais Juan a gardé son sac avec le capteur d’imagerie Kuyog à l’intérieur.


  Le navire de ravitaillement se profilait devant et le Gator s’est soudainement redressé. L’écoutille s’est soulevée, et Linc s’est jeté dans l’ouverture. Il s’est proprement glissé à l’intérieur, et Juan a rapidement suivi, dégringolant lorsque ses pieds ont glissé sur la coque métallique. Il a basculé et a atterri dans la cabine.


  Eddie s’est levé d’un bond et a refermé la trappe en faisant tourner la roue pour la verrouiller. Quand elle a été bien fermée, il a dit :


  — Sécurisé.


  Linc a remis Juan sur ses pieds. Il s’est dirigé vers le cockpit et a dit à Linda :


  — Maintenant, tournez-nous vers le navire de ravitaillement.


  Elle a tiré la roue à bâbord, dirigeant le Gator vers la poupe du navire de ravitaillement tout en continuant ses manœuvres d’évitement.


  Juan passa la tête dans la coupole et regarda en arrière. Les Kuyogs n’étaient pas à plus de vingt mètres derrière eux.


  — Quand dois-je plonger ? a demandé Linda, les mains serrées sur le volant.


  Juan s’est retourné et a pointé le navire de ravitaillement.


  — Approchez-vous d’eux autant que vous le pouvez.


  —


  Tagaan regardait avec un sourire l’étrange navire qui visait directement le navire de ravitaillement dans ce qui semblait être une mission suicide. Il ne se souciait pas vraiment de savoir s’ils voulaient se tuer, puisque le navire de ravitaillement ne lui était plus d’aucune utilité avec le Magellan Sun au fond de l’océan. Il était plus excité de voir la performance des Kuyogs. Jusqu’à présent, ils avaient dépassé toutes ses attentes.


  Mais son sourire s’est évanoui lorsqu’il a vu le bateau en fuite plonger sous la surface comme un dauphin. Dans un tourbillon d’eau vive, il a disparu, laissant les Kuyogs à sa poursuite sans cible.


  Non, ils avaient une cible. Les détecteurs étaient programmés pour retrouver la cible aussi vite que possible s’ils perdaient leur verrouillage.


  Donc le navire de ravitaillement juste devant eux est devenu la cible.


  Ils ont atteint la poupe du navire de ravitaillement simultanément, explosant comme Tagaan l’avait prévu.


  Il s’est aplati sur le quai alors qu’une grêle de débris tombait autour de lui. La poupe du navire de ravitaillement a éclaté en un geyser de flammes, son réservoir de carburant s’est rompu et brûla. L’équipage a fui la superstructure avant alors que le navire commençait à couler.


  Tagaan cligna des yeux et se leva. Il scruta l’eau à la recherche de signes indiquant que le sous-marin avait été endommagé ou détruit par les explosions, mais il ne vit aucune trace ou débris, bien qu’il ne sache pas s’ils pouvaient être distingués des restes du navire de ravitaillement. Il devait supposer que la manœuvre audacieuse avait fonctionné et qu’ils s’étaient enfuis.


  Mais même si le sous-marin n’avait pas échappé au désastre lors de son plongeon soudain, le mystérieux cargo qui se dirigeait vers eux à toute vitesse était toujours une menace. S’il avait plus de missiles ou d’autres armes à bord, il pourrait les utiliser sur les camions chargés de la moitié de la cargaison qu’il était venu chercher.


  C’est seulement à ce moment qu’il remarqua que son mécanicien était toujours recroquevillé sur le quai, les mains sur la tête.


  — Lève-toi, imbécile, a-t-il dit.


  Le mécanicien s’est levé avec précaution et a examiné le navire de ravitaillement qui était maintenant partiellement sous l’eau. Il a souri timidement à Tagaan.


  — Au moins les Kuyogs ont fonctionné.


  Tagaan lui a lancé un regard méprisant et lui a aboyé entre ses dents serrées :


  — Nous partons. Maintenant ! Emmène les chauffeurs à leurs camions.


  — Oui, camarade.


  Pendant que ses ordres étaient exécutés, Tagaan vérifiait l’approche du navire cargo sur le flux de son drone, qui le suivait en pilotage automatique. Maintenant qu’il était plus proche de la pointe de la baie, il pouvait voir à quel point le navire était délabré. S’il était équipé d’une batterie de missiles et transportait un sous-marin, il se demandait quels autres secrets il renfermait. Si seulement il avait plus de Kuyogs avec lui, il testerait ses capacités défensives.


  Le mécanicien est revenu en courant vers lui.


  — Camarade Tagaan, le radiateur du camion de tête est endommagé, et le réservoir de carburant est percé. Il faudra une heure pour les réparer suffisamment pour rouler.


  — Nous n’avons pas le temps pour ça.


  — Dois-je déplacer sa cargaison dans un autre camion ?


  Tagaan a attrapé la chemise du mécanicien et lui a crié au visage :


  — Je t’ai dit qu’on partait maintenant !


  Puis il a poussé l’homme. Il détestait laisser une si grande partie de leur précieuse cargaison derrière lui, mais il ne pouvait pas risquer de perdre toute la cargaison au lieu de la moitié seulement. Il devait aussi abandonner le drone.


  Tagaan a jeté un dernier coup d’œil au cargo sans prétention qui fonçait vers eux et a dit :


  — Maintenant, trouvez-moi un briquet.


  —


  Dix minutes plus tard, l’Oregon s’est arrêté juste assez longtemps pour que le Gator fasse surface dans le bassin lunaire et sorte Eddie, MacD et Murph de l’eau. Juan a été le premier à sortir et il s’est dirigé vers le centre d’opérations, avec Murph qui le suivait, retournant toujours le capteur d’imagerie Kuyog dans ses mains. Il récupéra le fauteuil de Max, qui retourna à sa position habituelle au poste d’ingénierie. Murph a remis le capteur à Éric et s’est assis à la console des armes, tapotant sur la tablette contenant les données du système de navigation du Magellan Sun.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Éric, en inspectant l’objet.


  — C’est l’un des articles de la cargaison, a dit Juan.


  — Technologie d’imagerie, ajouta Murph distraitement sans lever les yeux de son ordinateur portable. « Fabrication chinoise. J’ai hâte de le démonter et de voir ce qu’ils ont trouvé. »


  — Rien de récupérable sur le Magellan Sun ? a demandé Juan à Max.


  Max a secoué la tête.


  — Il a explosé comme un pétard. Linda a dit que vous aviez trouvé du Semtex dans le camion. Ça doit être ce qui l’a coupé en deux. Directement par le fond.


  — Alors c’est notre seul aperçu de la conception du Kuyog, dit Juan, en désignant d’abord le capteur, puis en hochant la tête vers le grand écran.


  Le flux de la caméra de pont montrait le quai et la route où Linc et lui avaient infiltré le camion. Le navire de ravitaillement avait disparu, ainsi que tous les camions sauf un. Le camion restant, toujours garé au bout de la route, était en flammes. Le Semtex n’exploserait pas dans le feu, mais il brûlerait probablement toute la nuit, réduisant le camion et son contenu en scories fondues.


  Max a levé un sourcil vers Juan.


  — S’il te plaît, ne me dis pas que c’est le camion sur lequel tu as placé le traceur.


  — Malheureusement, dit Juan avec un air résigné.


  — Merde.


  Juan a hoché la tête.


  — Donc nous n’avons aucun moyen de suivre où vont ces camions.


  — C’est un plus gros problème que tu ne le penses, a dit Max.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Raven a appelé il y a quelques minutes. Elle a dit que Locsin a kidnappé Beth Anders.


  Pendant que Max résumait ce qui était arrivé à Beth et Raven, Juan se frottait les tempes, malade à l’idée de ce qu’elle devait vivre.


  — Et maintenant nous n’avons aucun moyen de le trouver, a dit Juan.


  Murph s’est éclairci la gorge.


  — En fait, on pourrait.


  — J’aime votre timing, dit Juan, heureux d’avoir de bonnes nouvelles.


  — J’ai pu extraire les journaux GPS du Magellan Sun et créer une carte de ses parcours de navigation au cours du dernier mois. Nous sommes à la recherche d’un îlot, non ?


  Juan a hoché la tête.


  — Le Dr Ocampo nous a dit que Locsin faisait des fouilles quelque part aux Philippines, mais il ne connaissait pas l’endroit exact, juste qu’il s’agissait d’une petite île. Il y en a des milliers dans le pays qui pourraient correspondre à cette description.


  — Eh bien, la plupart des arrêts du Magellan Sun étaient dans des ports chinois ou philippins. Ou ici même, bien sûr, quand il déchargeait sa cargaison illicite. Mais il y a aussi une petite île où il a fait plusieurs visites.


  — Mettez-le sur l’écran pour que nous puissions voir où nous devons aller, a dit Juan.


  — Pas besoin, dit Murph. « Nous avons vu l’île hier quand nous sommes sortis de la baie de Manille. Les fouilles de Locsin sont à Corregidor. »
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  BAIE DE MANILLE


  Le soleil matinal éclairait l’île boisée de Corregidor comme une émeraude scintillante posée sur l’étendue saphir brillante du Pacifique derrière elle. Salvador Locsin était assis à l’avant d’un bateau-pompe, un grand canoë à balancier équipé d’un moteur d’automobile à l’arrière, une embarcation courante aux Philippines. Il regarda la queue de l’île en forme de têtard passer à bâbord, mais il ne vit pas le terrain d’aviation en terre abandonné qui était caché par les arbres. À un kilomètre derrière eux, au nord, se trouvait la péninsule de Bataan, tristement célèbre pour l’impitoyable marche de la mort que les Japonais ont fait endurer aux Américains et aux Philippins qui se rendaient en 1942.


  Corregidor, ancienne forteresse et actuel monument historique, se trouve à l’entrée de la baie, à 60 kilomètres de la ville de Manille. Le minuscule bateau-pompe était le moyen le plus discret pour Locsin et ses sept soldats communistes de se rendre sur l’île, qui grouillait de touristes curieux et avides de photos.


  Au cours des trois dernières semaines, les hommes de Locsin ont creusé sur l’île sous le couvert d’un projet de restauration afin de mettre au jour l’un des tunnels que les Japonais avaient fait s’effondrer lors de l’invasion américaine en 1945. La cachette de pilules Typhoon que ses hommes avaient découverte contenait également des informations indiquant que le principal laboratoire de recherche se trouvait dans un tunnel particulier de Corregidor et donnant son emplacement exact. Le meilleur espoir de Locsin pour maintenir son approvisionnement était de creuser ce tunnel et de trouver plus de pilules Typhoon ou la formule elle-même.


  Leur progression a été plus lente que Locsin ne le souhaitait, car ils ne pouvaient creuser que pendant la journée, sous peine d’attirer une attention non désirée sur le projet. Ses terrassiers lui ont dit qu’ils étaient sur le point de percer, alors il est sorti lui-même aujourd’hui pour superviser la poussée finale.


  Le téléphone de Locsin a reçu l’appel qu’il attendait.


  — Es-tu de retour à la caverne ? a-t-il demandé à Tagaan.


  — Oui, camarade, a répondu Tagaan.


  Même si leur quartier général sur l’île de Négros était situé loin de toute antenne de téléphonie mobile, il pouvait appeler grâce au Wi-Fi et à la connexion Internet par satellite illicite de la caverne.


  — Beth Anders est-elle arrivée ?


  — Oui, camarade. Elle est actuellement inconsciente, mais nous avons déjà commencé l’expérience sur elle.


  — Bien, dit Locsin. « Faites-moi savoir quand vous aurez des résultats. Les informations pourraient être utiles pour de futures opérations. Et si elle récupère suffisamment pour travailler, faites-lui examiner les tableaux et donnez-nous une estimation. Avec notre cargaison de méthamphétamine maintenant sous la garde de la police, nous aurons bientôt besoin d’une autre source de revenus. Comment se sont comportés les Kuyogs ? »


  Lors d’une brève conversation plus tôt, Tagaan ne lui avait dit que le strict minimum sur le naufrage du Magellan Sun et l’attaque du convoi de camions.


  Il y eut un moment de silence à l’autre bout du fil.


  — Les Kuyogs se sont comportés comme prévu fut la réponse laconique de Tagaan.


  — Alors comment les attaquants ont-ils pu s’enfuir ?


  — Je les ai conçus pour attaquer des cibles de surface, pas des sous-marins. Notre objectif est de détruire la marine philippine, qui n’a pas de sous-marins.


  Locsin était furieux.


  — Tu cherches des excuses ?


  — Non, camarade. J’explique juste la situation.


  Locsin se sentait devenir fou, il a donc fait une pause jusqu’à ce qu’il soit capable de se calmer.


  — Combien de Kuyogs sont prêts maintenant ?


  — Nous en avons quarante-cinq opérationnels, et quatre-vingt-quinze autres à différents stades de production.


  — Seraient-ils efficaces contre le navire qui a coulé le Magellan Sun ?


  Pas d’hésitation cette fois.


  — Absolument. Mais le navire semble avoir des capacités défensives.


  — Je m’en fiche. Si nous avons une chance de le couler, j’utiliserais chacun des Kuyogs que nous avons maintenant pour l’envoyer au fond de l’océan. Ce Juan Cabrillo a causé des dommages considérables à notre cause. Il doit payer.


  — Si l’occasion se présente, je ferai en sorte que cela se produise. Mais nous ne savons pas où il est, ni où se trouve son navire.


  — Vous avez dit plus tôt que le capitaine du Magellan Sun vous a appelé avant qu’il ne soit coulé et vous a dit que la raison pour laquelle il savait pour les intrus était qu’il était en train de revoir ses cartes de navigation informatisées au moment où elles ont été téléchargées.


  — C’est exact. Il a dit que s’il ne les avait pas regardées à ce moment précis, il n’aurait jamais su qu’ils avaient été piratés, et encore moins que des intrus étaient à bord.


  — Alors je sais où Cabrillo va se diriger ensuite, dit Locsin. Le Magellan Sun s’est arrêté à Corregidor plusieurs fois ces dernières semaines pour déposer du matériel. Les journaux de navigation doivent être ce qu’ils cherchaient quand ils ont embarqué sur le navire. Ils viennent ici.


  Le bateau-pompe passait maintenant devant Malinta Hill, au milieu de la queue de l’île, une zone appelée Bottomside, où le vaste système de tunnels de la forteresse avait été transformé en l’une des attractions touristiques les plus populaires des Philippines.


  — Vous n’avez pas beaucoup de temps avant qu’ils arrivent, a dit Tagaan.


  — Vous avez dit que le navire devait être plus grand que le Magellan Sun.


  — Je pense que oui, bien qu’il n’y avait aucun élément de référence dans le noir pour que j’en sois sûr.


  — Alors il ne peut pas faire plus de quinze nœuds. Cela nous donne au moins quatorze heures.


  — Il semblait aller très vite pour un navire de cette taille.


  — Vingt nœuds, alors, dit Locsin en haussant les épaules. « Cela ne les mènera pas ici avant la tombée de la nuit. D’ici là, nous devrions avoir percé le tunnel et nous être enfuis avec ce qui s’y trouve. »


  Locsin ne pouvait pas emporter quelque chose de conséquent sur le petit bateau-pompe, c’est pourquoi il avait un autre moyen de quitter l’île, prêt à partir à tout moment.


  — Et ce Brekker qui est venu vous chercher hier soir ? a demandé Tagaan. Vous pensez qu’il est mort ?


  — J’en doute, dit Locsin. « Son épave n’avait pas l’air dans un état suffisamment grave pour le tuer. »


  — Vous croyez qu’il avait raison en disant que le navire de la Seconde Guerre mondiale transportait plus de pilules Typhoon ?


  — Si c’est le cas, alors il a une longueur d’avance sur nous, et nous ne savons pas où il va. À moins que nous ne découvrions le nom du navire, il sera impossible de trouver Brekker. Soyez prêts avec les Kuyogs, juste au cas où nous rencontrerions à nouveau Juan Cabrillo. Chargez-les dans les camions pour un transport rapide. Je vous contacterai quand nous aurons réussi ici.


  — Oui, camarade.


  Locsin raccrocha alors qu’ils arrivaient sur le côté nord de Corregidor et s’amarra à la jetée à côté du Lorcha Dock, où Douglas MacArthur a fait son départ en 1942, abandonnant les Philippines aux vicieux envahisseurs japonais. À côté d’eux, un catamaran à grande vitesse en provenance de Manille débarquait un mélange de touristes philippins, asiatiques et américains, qu’on faisait monter dans des tranvías, des tramways ouverts qui sont le principal moyen de transport sur l’île.


  Il se fraya un chemin à travers la foule de touristes impatients et rejoignit ses hommes à la camionnette qui avait été déchargée plus tôt dans la semaine du Magellan Sun, avec deux Bobcats et d’autres équipements de fouille, ainsi que toutes les armes dont ils pourraient avoir besoin au cas où la police découvrirait leur plan.


  Il enfila son gilet de travail jaune et son casque et grimpa sur le siège passager de la camionnette. Ils se dirigèrent vers le côté sud de Malinta Hill, où se trouvait le tunnel, passant devant un magasin de souvenirs et une statue en bronze de MacArthur, souriant et saluant, à son retour trois ans après sa fuite en Australie. Lorsque Locsin prendra le contrôle de la nation, l’une de ses premières actions sera de démolir ce symbole suffisant de la colonisation américaine.


  Cette pensée l’a fait sourire et, pour la première fois, sa rage était contenue. Il se sentait encore mieux quand il imaginait son essaim de drones d’attaque coulant le précieux navire de Juan Cabrillo.
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  MANILLE


  Lorsque l’un des deux canots de sauvetage de l’Oregon atteignit le quai de Manille à midi, Juan a récupéré Raven à la passerelle. Les yeux injectés de sang et les vêtements froissés, on aurait dit qu’elle avait encore moins dormi que lui. Dès qu’elle fut à bord, le canot de sauvetage largua les amarres et retourna vers l’Oregon, ancré au sud de Corregidor dans la baie de Manille.


  — Y a-t-il eu une demande de rançon ? demanda-t-elle sans préambule, ses cheveux d’ébène soufflant dans la brise.


  Juan secoua la tête.


  — Le groupe de Locsin n’a même pas reconnu publiquement qu’il avait Beth, et il n’a aucun moyen de nous contacter directement. Nous avons découvert que Gerhard Brekker est un mercenaire sud-africain, mais nous ne savons pas comment ni pourquoi il est impliqué dans tout ça. Il semble qu’il pense que cette épave anonyme qu’il a mentionnée pourrait contenir plus de Typhon, bien que si elle est sous l’océan depuis soixante-dix ans, la cargaison a probablement été détruite depuis longtemps. Et le camion de pompiers avec la méthamphétamine à bord est en garde à vue, donc vous avez fait beaucoup de mal à l’opération de contrebande de Locsin.


  — Et l’hélicoptère qu’il a utilisé pour s’échapper avec Beth ?


  — Il n’y a aucun moyen de le suivre.


  — C’est ma faute si elle a été enlevée, a dit Raven, les poings serrés. « Je dois la ramener. »


  — C’est la faute de Locsin, pas la votre. Et nous allons tous travailler ensemble pour la récupérer.


  — Comment ?


  — Nous avons une piste dans la recherche de Locsin. Il lui a raconté l’opération de la nuit précédente et la découverte que le Magellan Sun avait visité Corregidor plusieurs fois.


  — Vous pensez que c’est là qu’il creuse pour trouver plus de drogue Typhoon ?


  — C’est logique, vu qu’Ocampo affirme que les pilules remontent à la Seconde Guerre mondiale. Corregidor était l’île la plus défendue des Philippines pendant la guerre. Si les Japonais voulaient un endroit pour développer la drogue, ils n’auraient pas pu choisir un endroit plus isolé.


  Raven a hoché la tête.


  — Si je me souviens bien de mes cours d’histoire à West Point, de nombreux tunnels de Corregidor se sont effondrés lors de l’assaut final américain pour reprendre l’île.


  — Corregidor est criblée de tunnels et de grottes, dit Juan. « Gomez Adams, notre pilote d’hélicoptère et de drone, se prépare à faire un survol de l’île et à rechercher toute activité récente inhabituelle. »


  — Je veux être là quand vous aurez Locsin. Si vous essayez de m’arrêter, je…


  Juan a levé les mains en signe de reddition.


  — J’ai pensé que vous pourriez le faire, alors j’ai demandé à Eddie de préparer du matériel et des armes pour vous. En ce qui me concerne, vous faites partie de cette opération maintenant.


  Lorsqu’ils arrivèrent à l’Oregon, où il était ancré au sud de Corregidor, Juan se dirigea directement vers le placard des produits de nettoyage inutilisés et la conduisit dans les entrailles secrètes du navire. Même quelqu’un d’aussi blasé que Raven a dû s’arrêter un instant en voyant la moquette épaisse, l’éclairage doux et les magnifiques peintures à l’intérieur du cargo apparemment décrépit.


  — Ça s’améliore, dit Juan avec un sourire. « Venez. »


  Une visite complète du navire devrait attendre. Il l’emmena directement au centre opérationnel, où Gomez était à sa place habituelle, pilotant le drone qui faisait le tour de Corregidor. Juan a pris place pendant que Raven se promenait dans le centre de commandement high-tech, la bouche ouverte. Max, Linda et le reste de l’équipe de la passerelle lui faisaient un signe de tête au passage, amusés par la réaction de leur invitée et revivant sans doute leur propre étonnement de voir la même pièce pour la première fois.


  — Bienvenue dans le véritable Oregon, a dit Juan.


  Raven se remit rapidement de son étonnement et vint se placer à côté de lui, fixant le grand écran relayant le flux du drone.


  — Vous êtes plein de surprises, a-t-elle dit. « Beth est-elle au courant de tout ça ? »


  Juan secoua la tête.


  — Nous aimons rester discret. Elle pense probablement que les œuvres d’art que nous achetons avec son aide sont conservées dans une chambre forte. La plupart le sont, mais nous aimons en exposer certaines à bord. Cela donne à l’Oregon un air de maison, ce qu’il est pour nous.


  — Vous devez bien gagner votre vie.


  — La société est une entreprise à but lucratif, mais nous sommes aussi des patriotes. Nous ne prenons que les emplois qui sont dans l’intérêt de l’Amérique. Les frais que nous facturons sont une compensation pour le travail dangereux que nous faisons. L’Oregon a pris des coups coûteux dans le passé, et nous avons perdu de bonnes personnes en cours de route. Je ne veux pas perdre Beth, aussi.


  Raven lui a fait un bref signe de tête.


  — Alors trouvons Locsin.


  Juan s’est tourné vers Gomez.


  — Quelque chose d’intéressant ?


  — Rien jusqu’à présent. J’ai commencé du côté nord, à l’aérodrome en terre, et je me déplace dans le sens inverse des aiguilles d’une montre autour de l’île. Le drone vole à 300 mètres, mais si on remarque quelque chose d’intéressant, je peux zoomer.


  La caméra du quadcoptère était actuellement focalisée sur Topside, où se trouvaient les principales batteries d’artillerie de l’île. La majeure partie de Corregidor était fortement boisée, et seules quelques routes reliaient les structures et les expositions composant le Mémorial de la guerre du Pacifique.


  Gomez racontait chaque fois qu’il se concentrait sur un élément particulier.


  — Ce qui reste de ce bâtiment était l’hôpital de l’île, du moins celui qui était en surface. L’autre hôpital était souterrain, à Malinta Hill, que nous verrons dans quelques minutes.


  La caméra a fait un panoramique sur une structure brûlée de 400 mètres de long.


  — C’est l’ancienne caserne. C’était la plus grande du monde. À côté, il y a le musée. Ces petites zones ouvertes au bout des routes sont l’endroit où se trouvent les vieux canons. Certains sont encore intacts, mais ils ont été neutralisés il y a longtemps.


  Les touristes se promenaient dans les attractions, et des tramways en plein air circulaient sur les routes pour faire la navette entre les sites.


  Le drone a fait le tour et a volé vers l’est en direction de la fin de l’île. La zone plate de Bottomside était l’endroit où se trouvait le Lorcha Dock, au nord. Une autre jetée faisait saillie sur la côte sud, et un petit bateau à moteur était tiré à côté.


  — Des catamarans de touristes et d’autres bateaux sont entrés et sortis à côté de l’ancien Lorcha Dock.


  — Et le quai sud ?


  — Pas utilisé commercialement, mais il est utilisé occasionnellement par des charters privés. Il y a assez de gens autour pour qu’on vous remarque si vous y accostez.


  Juan a regardé Max.


  — Nous ne voulons peut-être pas débarquer là et attirer l’attention, mais ça semble être un bon endroit pour un ramassage pour quitter l’île. Et pour l’atterrissage ?


  — Il y a une piste d’atterrissage inutilisée à l’extrémité de l’île, dit Max. « Les trams pour touristes n’y vont pas, donc nous devrions avoir un peu d’intimité pour débarquer. Je vais demander aux techniciens de faire le plein du Gator et de le préparer. »


  Le drone a continué à tourner. L’œil de Juan a été attiré par un fin nuage de poussière s’élevant d’un endroit situé sur le côté sud de la colline Malinta.


  — Je dirais que c’est inhabituel, a dit Juan.


  — Je le vois, a répondu Gomez. « Je fais un zoom avant. »


  Une route étroite longeait le terrain escarpé et se terminait à l’endroit où un trou sombre crevait la colline. Une camionnette était garée à l’extérieur, et des câbles reliaient un générateur portable au tunnel. Un bulldozer miniature, connu sous le nom de marque Bobcat, est sorti pour ajouter un chargement de roches et de terre à un grand tas. Lorsqu’il a fini de déverser son chargement, le Bobcat est retourné à l’intérieur.


  — Je pense que nous avons un gagnant, a dit Max.


  — Avons-nous une carte du système de tunnel ? a demandé Juan.


  — Je le remonte maintenant.


  Gomez a fait un zoom arrière, et Max a superposé la carte du tunnel sur la colline de Malinta. Un tunnel principal de sept mètres de large traversait la colline d’est en ouest, le long de l’axe central de la queue de l’île. Des dizaines de petits tunnels latéraux partaient du tunnel principal, formant un motif en chevron. Un autre chevron se dirigeait vers le sud, vers l’endroit exact où se déroulait l’excavation.


  — On appelle ça les tunnels de la marine, dit Max. « L’ensemble du complexe a été creusé par le corps des ingénieurs de l’armée américaine après la Première Guerre mondiale, puisque les Philippines étaient une colonie américaine à l’époque. Certains des tunnels ont été volontairement dynamités pendant l’invasion américaine de 1945 par des marines japonais suicidaires et n’ont jamais été rouverts. Ils ne sont plus reliés au tunnel touristique principal. »


  — Nous avons notre destination, alors, dit Juan.


  — Vous croyez que Locsin est là-dedans ? a demandé Raven, dont les yeux étaient si concentrés qu’ils semblaient percer l’écran.


  Juan s’est levé.


  — Il n’y a qu’une seule façon de le savoir. Il est temps de vous montrer le bassin lunaire.
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  ÎLE DE NÉGROS


  Les yeux de Beth se sont ouverts en papillonnant. Elle n’avait aucune idée du temps qu’elle avait passé à dormir, mais la lumière du soleil passait par la petite fenêtre de la chambre où elle avait été emmenée après l’atterrissage de l’hélicoptère.


  Tout ce qui concernait le voyage était un peu flou. La douleur à l’épaule due à la blessure par balle avait été atroce, et tout ce qu’ils avaient fait pour la soigner après avoir déposé Locsin quelque part à Manille, c’était de la bander avec un tissu pour arrêter le saignement. Puis ils lui avaient bandé les yeux pour le reste du voyage. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle devait être quelque part aux Philippines.


  Lorsqu’ils l’ont conduite de l’hélicoptère au bâtiment, elle a cru voir la lune au-dessus de sa tête, mais elle ne pouvait distinguer qu’une zone limitée d’étoiles autour d’elle, comme si le reste du ciel était recouvert de nuages noirs immobiles. C’était un spectacle si étrange qu’elle a pensé qu’elle avait peut-être des hallucinations dues à la perte de sang.


  Avant de la laisser seule, on l’a forcée à prendre deux pilules. Elle a d’abord refusé, mais le garde l’a menacée de l’abattre si elle ne le faisait pas. Il a examiné sa blessure et a déclaré que la balle était entrée d’un côté de la viande de son épaule et était ressortie de l’autre. Chaque fois qu’il la touchait, Beth hurlait de douleur.


  Finalement, elle s’est sentie perdre connaissance, soit à cause du traumatisme, soit à cause de la drogue, et elle a supposé que c’était la fin. Elle allait mourir. Elle a accepté son destin et a laissé les ténèbres l’emporter.


  Mais elle était là maintenant, toujours en vie. Et, bizarrement, la douleur s’était atténuée en une douleur sourde. Elle réalisait qu’ils avaient dû lui donner un narcotique ou un sédatif. Elle ne pouvait pas beaucoup bouger son bras, mais au moins l’hémorragie semblait avoir cessé.


  Elle était aussi affamée. Elle leva la tête du mince matelas et vit qu’il y avait un plateau de nourriture posé sur la petite table à côté d’elle. En temps normal, le poisson et les fruits étranges n’auraient pas été très appétissants pour elle, mais son estomac a grogné bruyamment lorsque les arômes ont atteint son nez.


  Elle se redressa et se jeta sur la nourriture, dévorant chaque morceau comme si elle était un chien affamé. Elle avait tellement faim que chaque bouchée avait le goût de la meilleure entrée d’un restaurant gastronomique. Elle a fait descendre le tout avec un grand verre de lait.


  Sa faim étant satisfaite, elle examina la pièce plus attentivement, bien qu’il n’y ait pas grand-chose de plus à voir. La fenêtre était en verre mais trop petite pour y passer. La porte était en métal. Elle se leva et essaya la poignée sans bruit, mais elle ne bougea pas.


  Puis elle a entendu parler dehors. Quelqu’un s’approchait.


  Elle est rapidement retournée sur le lit et s’est allongée, fermant les yeux au moment où la porte s’est ouverte.


  Elle a essayé de ne pas tressaillir quand elle a reconnu la première voix qui a parlé. C’était Tagaan, l’homme du trafic de drogue de Bangkok.


  — On dirait que la drogue a fait effet, a-t-il dit au garde. « Elle a dû s’évanouir à nouveau. »


  — Je ne pensais pas qu’une femme aussi mince serait capable de manger autant, a répondu le garde.


  — C’est son corps qui se répare. Ça doit fonctionner. Nous vérifierons comment elle guérit plus tard dans la soirée.


  Beth a senti une décharge de peur le long de sa colonne vertébrale, la faisant presque frissonner de dégoût. Elle se souvenait maintenant que les pilules qu’elle avait prises portaient le symbole d’un cyclone. Ils n’ont pas été donnés pour la calmer. C’était le médicament Typhoon dont le Dr Ocampo leur avait parlé.


  Beth évitait normalement les produits pharmaceutiques dans la mesure du possible, ne prenant de l’aspirine que lorsqu’elle en avait absolument besoin. Et maintenant, elle était leur rat de laboratoire. Elle était terrifiée par ce que l’utilisation continue du médicament pourrait lui faire, mais quelle était son alternative ? Elle a cru le garde quand il a dit qu’il la tuerait si elle ne le prenait pas. Tagaan ne serait pas plus indulgent.


  Elle devait s’échapper d’une manière ou d’une autre.


  — Je dois aller au bâtiment de fabrication, dit Tagaan. « Mais je reviendrai plus tard pour l’emmener aux tableaux. Assurez-vous qu’elle soit à nouveau nourrie d’ici là. »


  C’est-à-dire, comme un animal.


  Puis le mot tableaux l’a frappée. Au pluriel. Elle a ressenti un frisson à l’implication. Allait-elle voir les peintures disparues de Gardner ? C’était définitivement une raison de rester en vie.


  La porte s’est refermée. Elle a ouvert les yeux et a vu que le plateau avait disparu.


  Elle se leva et trouva ses jambes un peu flageolantes. L’évasion devrait attendre un peu. Pour l’instant, elle pouvait au moins jeter un coup d’œil à ce qui l’entourait à l’extérieur pour l’aider à planifier comment elle pourrait s’échapper.


  Elle est allée à la fenêtre, et sa mâchoire s’est décrochée maintenant qu’elle avait une meilleure vue sur l’extérieur.


  De son point de vue, elle ne pouvait distinguer que quelques bâtiments trapus autour d’une place centrale. Mais ce qui la rendait bouche bée, c’était la vue en hauteur.


  De l’eau ruisselait d’un trou circulaire situé à au moins cent quatre-vingts mètres de hauteur, où brillait le soleil de midi. Son espoir s’est effondré lorsque l’idée de s’échapper a été étouffée par la réalisation qu’il y avait plusieurs énormes stalactites suspendues au toit de calcaire qui s’étendait si loin qu’elle ne pouvait voir aucun mur.


  Il n’y avait pas d’extérieur où elle pouvait s’enfuir. Elle était retenue prisonnière dans une caverne gigantesque.
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  ARCHIPEL DES ÎLES BANTAYAN


   


  Gerhard Brekker était assis à la place du conducteur du yacht, une main posée paresseusement sur le volant tandis qu’il se massait le cou avec l’autre. Il avait encore mal depuis l’accident de 4 × 4 à Manille où il avait heurté l’airbag. Heureusement, tous ses hommes s’étaient sortis vivants de la course-poursuite avec le camion de pompiers, mais chacun d’entre eux se remettait d’une série de coupures, d’entorses et d’ecchymoses.


  Le ferry et les voies de navigation très fréquentées entre Manille et Cebu étaient maintenant à dix kilomètres derrière eux, et une île basse et inhabitée se trouvait droit devant, loin des sites de plongée habituels des touristes. Pas étonnant que le Pearsall n’ait pas été découvert jusqu’à présent.


  La mer était calme, mais les bulletins météorologiques prévoyaient que le typhon Hidalgo avait cinquante pour cent de chances de passer sur cet endroit dans deux jours, ce qui signifiait que l’opération de récupération et de démolition devra être menée à bien rapidement. Depuis l’échec de leurs négociations avec Locsin, Brekker avait décidé d’enquêter lui-même sur l’épave. S’il y avait encore de la drogue à bord, il la prendrait et la vendrait au plus offrant. S’il n’en trouvait pas dans le temps qui lui était imparti, il ferait exploser le destroyer englouti et le garderait comme rançon après avoir repris contact avec Locsin et lui avoir dit où il se trouvait.


  Un des hommes de Brekker s’est précipité dans le cockpit et a dit :


  — Nous avons perdu Alastair Lynch.


  Brekker s’est retourné et a jeté un regard furieux à l’homme qui était censé garder la porte de Lynch. Il avait gardé le fonctionnaire d’Interpol dans le coin au cas où il fournirait d’autres informations sur les opérations de Locsin. Jusqu’à présent, la seule chose qu’il leur avait donnée, c’était des maux de tête dus à ses crises périodiques de miaulement pendant ses moments de conscience.


  — Il s’est échappé ? a demandé Brekker.


  — Il est mort.


  Brekker ramena la manette des gaz au ralenti et descendit pour trouver la porte grande ouverte et deux hommes qui tournaient autour de la cabine, regardant le corps étalé sur le lit couvert de sang.


  Brekker a dit :


  — Que s’est-il passé ?


  L’homme le plus proche a haussé les épaules.


  — On dirait que sa main est devenue si maigre qu’il a pu la retirer de la menotte. Il a trouvé une paire de ciseaux dans le tiroir et s’est ouvert les poignets avec. Je suppose qu’on ne récupérera pas notre caution.


  Le cadavre de Lynch n’était plus que l’ombre de l’homme musclé qu’ils avaient capturé à Bangkok. Ses muscles filandreux s’étaient atrophiés, et son torse sans chemise était si décharné que Brekker pouvait compter les côtes. Le corps de Lynch s’était littéralement consumé. Même s’il ne s’était pas suicidé, il serait mort en un jour ou deux de toute façon. La douleur avait dû être insupportable.


  — Enveloppez-le dans le drap, dit Brekker.


  — Le même traitement que nous avons réservé à Polten et à son ami ?


  Brekker acquiesça. Ils s’étaient débarrassés des corps des deux chimistes américains en les lestant et en les jetant par-dessus bord pendant le voyage depuis Manille.


  Il est monté sur le pont. Et, plusieurs minutes plus tard, les hommes ont remonté le corps avec le drap ensanglanté autour. Il était attaché avec une corde en nylon, et un poids de kettlebell était attaché aux pieds de Lynch.


  — Avec autant de sang pour attirer les requins, dit Brekker, « ils ne vont pas tarder à s’en occuper. »


  Il a regardé autour de lui pour voir s’il y avait des témoins, mais il n’aurait pas dû s’en préoccuper. Le seul navire visible était un ferry à l’horizon.


  — Allez-y, dit Brekker, et les hommes jetèrent le corps à l’eau. Il a immédiatement coulé.


  — Préparez l’équipement de plongée, a-t-il dit aux hommes. Même si c’était la fin de l’après-midi, ils avaient encore quelques heures de jour pour faire une première reconnaissance.


  Brekker se rendit au cockpit et les remit sur la bonne voie. La NUMA avait utilement fourni la longitude et la latitude de l’épave à Polten, et le système GPS le guidait vers cet endroit précis, à seulement cinq cents mètres de l’îlot.


  Bien que les pêcheurs aient découvert le Pearsall il y avait plusieurs semaines, l’épave se trouvait loin des sites habituels de plongée touristique, et les entreprises de loisirs avaient été averties de rester à l’écart jusqu’à ce que la NUMA ait terminé son enquête pour évaluer le danger des munitions non explosées à bord.


  Il semblait que l’avertissement ait fonctionné, car lorsque le yacht est arrivé, l’endroit était désert. À l’endroit indiqué, Brekker a fait des allers-retours sur les coordonnées, une étendue sablonneuse de fond marin de 15 mètres de profondeur. Il a gardé un œil sur le sonar de fond jusqu’à ce qu’il aperçoive la forme angulaire de la proue d’un navire dépassant du sable.


  Après avoir jeté l’ancre et coupé le moteur, il est retourné sur le pont arrière pour trouver ses quatre mercenaires en train d’enfiler leurs combinaisons de plongée.


  — Comment le Pearsall a-t-il pu rester introuvable ici pendant plus de soixante-dix ans ? demanda l’un d’eux en vérifiant sa bouteille d’air comprimé. « C’est désert pour le moment, mais nous ne sommes pas exactement au milieu de nulle part. »


  Brekker haussa les épaules dans sa propre combinaison.


  — Il a probablement été recouvert de sable lors d’un typhon comme celui qui approche, puis découvert par l’érosion normale, c’est pourquoi nous devons y descendre maintenant. Hidalgo pourrait le recouvrir à nouveau.


  Quand ils furent prêts, les cinq se sont mis à l’eau.


  Brekker a immédiatement repéré la proue du destroyer dans l’eau cristalline. Il pouvait distinguer le numéro de la coque du navire inscrit au pochoir sur le côté : DD-542. Le navire de guerre avait dû s’immobiliser sur le fond, sa poupe étant plus basse que sa proue. Le haut de la superstructure dépassait à peine la surface du sable. La plupart du métal présentait très peu de corrosion, ce qui étayait la théorie selon laquelle le navire entier avait été enterré dans le sable jusqu’à récemment.


  S’ils voulaient explorer l’intérieur du Pearsall, ils devaient trouver un moyen d’y pénétrer, mais toute la coque bâbord visible était intacte. Brekker avait acquis des chalumeaux sous-marins, mais il espérait trouver un moyen plus facile d’entrer.


  Il a conduit ses hommes autour du navire et a vu exactement ce qu’il cherchait : le trou dentelé où la torpille japonaise avait frappé. La plus grande partie du trou était remplie de sable, mais Brekker pensait qu’ils pourraient creuser un passage.


  Et s’ils ne le pouvaient pas, des explosifs soigneusement placés feraient en sorte que personne d’autre ne le puisse non plus.
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  CORREGIDOR


  Au bruit d’un véhicule au loin, Juan a levé la main pour arrêter son équipe. Eddie, Linc, MacD, Raven, et Max se sont tous figés sur place. Quand il fut clair que le véhicule approchait, Juan leur a fait signe de se mettre à l’abri. Ils se sont tous jetés à terre, protégés de la route par les bois épais de l’île.


  Le passage du Gator à Corregidor s’était déroulé comme prévu. Personne ne s’était trouvé à l’aérodrome inutilisé pour les voir débarquer. Ils s’étaient frayés un chemin dans les broussailles pour éviter d’être repérés le long de la route. Ils étaient tous équipés de fusils d’assaut M4, à l’exception de MacD, qui avait son arbalète. Ils portaient des treillis et des casques camouflés de couleur verte et sable, semblables à ceux portés par les forces d’action spéciale de la police nationale philippine. Sur leur poitrine et dans leur dos, des panneaux en velcro laissaient apparaître les mots PNP-SAF et POLICE lorsqu’ils étaient enlevés. Autour de leur cou se trouvaient des cagoules qui pouvaient être relevées sur leur visage pour dissimuler leur identité, tout comme la police le ferait lors d’un raid antidrogue.


  Juan ne savait pas si Locsin se trouvait dans le tunnel, mais le plan consistait à capturer les hommes de Locsin vivants et à les faire marcher sur 500 mètres jusqu’au quai sud, où un canot de sauvetage plus spacieux de l’Oregon les récupérerait. Le temps que la police philippine arrive sur l’île, ils seraient partis depuis longtemps et pourraient mener l’interrogatoire en privé pour découvrir la localisation de Beth.


  Le tramway tranvía est passé sans ralentir, se dirigeant probablement vers le Jardin japonais de la paix, qu’ils avaient déjà dépassé. Juan leur a fait signe de se relever et de continuer à avancer.


  Ils s’arrêtèrent à nouveau lorsqu’ils atteignirent la base de la colline de Malinta. Juan s’est accroupi avec les autres et ils ont regardé un autre tranvía déposer un groupe de touristes, prendre des photos, avant d’être escortés dans le tunnel principal pour une visite guidée de l’attraction.


  Juan a ensuite conduit son équipe le long du côté sud de Malinta Hill. Il pouvait voir l’Oregon ancré au loin. Linda, qui commandait le navire, enverrait le canot de sauvetage dès que Juan lui aurait dit qu’il avait capturé Locsin.


  Ils atteignirent l’entrée sud des tunnels de la marine, où l’excavation était en cours, et Juan positionna son équipe derrière les arbres et le sous-bois en trois groupes de deux – Juan avec Max directement devant le tunnel, Eddie avec Raven à droite, là où se trouvait le tas de terre, et MacD avec Linc à gauche, là où la route poussiéreuse descendait de la colline – afin de couvrir le tunnel sous tous les angles. Le Bobcat devait être à l’intérieur du tunnel.


  — Prêt à voir qui est là-dedans ? a demandé Juan à Max.


  — Absolument. Max lui tendit une paire de lunettes volumineuses et en mit une paire lui-même. Puis il sortit de son sac à dos un véhicule télécommandé de la taille d’un livre de poche, un ROV de sa propre conception qu’il avait appelé le Crawler. Il l’a posé sur le sol et a appuyé sur un bouton. Une minuscule caméra montée sur le sommet du Crawler s’anima et pivota. La vue de la caméra s’est affichée sur un écran décalé dans les lunettes de Juan. Le visage souriant de Max remplit l’image.


  — La haute définition n’est pas ton amie, dit Juan avec un sourire.


  — Hé, j’ai gagné ces rides. En plus, la plupart sont de ta faute. Une pour chaque plan C que tu as concocté.


  — Alors restons-en au plan A pour aujourd’hui. Je ne voudrais pas casser la caméra cette fois-ci.


  Max s’esclaffa gentiment mais ne dit rien tandis qu’il sortait une antenne et la posait sur le sol. Il vérifia ensuite que l’alimentation audio fonctionnait et Juan entendit la voix de Max dans son oreillette. Satisfait que tout soit prêt, il utilisa le contrôleur portable pour mettre le Crawler en mouvement. Il s’est éloigné en silence, seul le craquement occasionnel des feuilles trahissant sa position. Juan était impressionné par la façon dont Max avait éliminé le bruit du moteur.


  — Quelle est la portée de ce truc ? a demandé Juan.


  — Puisque nous avons une ligne de vue directe dans le tunnel, je dirais qu’il pourrait faire 200 mètres à l’intérieur avant que nous perdions le signal, en fonction du nombre de tours qu’il doit faire.


  Le Crawler a atteint l’entrée et est entré, épousant le mur de béton tandis que Max le conduisait sur le sol lisse du tunnel. Pendant un moment, l’écran s’est éteint alors que le capteur s’ajustait au changement de lumière. Puis Juan a pu distinguer une série de lumières dans le tunnel, des ampoules nues suspendues au plafond vouté. Des piles de débris et des marques sur les murs rappelaient l’intense bataille de la Seconde Guerre mondiale pour reprendre la forteresse.


  Lorsque le Crawler s’est éloigné de six mètres supplémentaires, Juan a entendu le bruit de machines et de voix, mais il ne voyait toujours rien d’autre qu’un tunnel vide. Le bruit d’un moteur est devenu plus fort. Le Bobcat est arrivé au coin du tunnel, à une cinquantaine de mètres de là, son godet transportant de la terre qui débordait sur ses côtés.


  Max a manœuvré le Crawler dans une petite entaille dans le mur et a laissé passer le Bobcat. Quelques secondes plus tard, le Bobcat sortait du tunnel et déversait une autre charge sur le tas avant de disparaître à l’intérieur.


  — C’est parfait, a dit Max. « On a notre propre escorte. »


  Lorsque la Bobcat est passé, Max a accéléré et le Crawler s’est mis à la poursuite du Bobcat, jusqu’à ce qu’il soit sous la chargeuse.


  — Beau travail, a dit Juan.


  — Je dois gagner ma vie d’une manière ou d’une autre.


  Le Bobcat a pris un virage à gauche pour revenir sur ses pas. Max a habilement guidé le Crawler pour qu’il suive la même trajectoire. Quelques secondes après, Juan a pu distinguer des gens au bout du tunnel. Tous, vêtus de casques et de gilets de couleur comme n’importe quelle équipe de construction normale, étaient en train de creuser ou d’utiliser des machines, à l’exception d’un homme qui se tenait sur le côté et dirigeait leurs efforts. Quand Juan l’a vu, cela a confirmé que ce n’était pas une fouille archéologique ordinaire.


  — C’est Locsin ? a demandé Max.


  — C’est lui, dit Juan. « S’il a pris le risque de venir ici lui-même, c’est qu’ils doivent être sur le point de percer. »


  Le Bobcat s’arrêta à côté d’un homme qui manipulait un marteau-piqueur hydraulique qui frappait le tas de béton effondré qui bloquait le passage. Certains des hommes jetèrent ce qu’ils avaient déjà détaché dans le godet du Bobcat tandis que les autres déchargeaient des poutres d’une remorque pour consolider les murs de terre du tunnel qu’ils avaient déjà creusé.


  — On va perdre notre couverture une fois que le Bobcat ira vider, a dit Juan.


  — Je vais déplacer le Crawler sous la remorque, dit Max.


  — Tu lis dans mes pensées.


  Max attendit que tous les hommes se soient éloignés du Bobcat et fit avancer le Crawler à travers l’espace ouvert jusqu’au-dessous de la remorque, le marteau-piqueur masquant le bruit du moteur à grande vitesse. Max repassa en vitesse lente et déplaça le Crawler jusqu’à ce qu’il ait une bonne vue du chantier tout en restant dans l’ombre.


  — S’ils passent, pourras-tu te déplacer sur ces débris ? a demandé Juan.


  — Non, c’est trop irrégulier, mais ça n’a pas d’importance, a répondu Max. « Je reçois un signal très faible du Crawler. S’il va plus loin, on va le perdre. »


  — Alors tout ce que nous pouvons faire, c’est regarder et attendre. Mais, de toute façon, on les prend quand ils sortent. Juan a contacté par radio le reste de l’équipe pour rapporter ce que lui et Max avaient vu afin qu’ils puissent se préparer à l’embuscade à venir. Ils allaient attendre que Locsin et ses hommes soient sortis du tunnel.


  Juan et Max se sont installés et ont regardé leurs petits écrans comme s’ils regardaient un match à la télévision, le plus ennuyeux qu’ils aient jamais vu. Il n’y avait même pas une bonne publicité pour une bière pour animer les choses. La monotonie, cependant, n’a pas duré longtemps.


  Vingt minutes et deux autres passages de Bobcat plus tard, l’homme qui utilisait le marteau-piqueur l’arrêta et cria à Locsin. Il a montré du doigt un trou noir dans les débris.


  Locsin a grimpé et a passé une lampe de poche par l’ouverture. Quand il a regardé ses hommes, il souriait. Ils avaient réussi à passer.
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  Le coup d’œil rapide de la zone au-delà de l’éboulement n’avait pas montré grand-chose à Locsin, qui était donc impatient d’entrer et de récupérer ce qu’ils étaient venus chercher. Il a fallu encore dix minutes avant que le trou ne soit assez large pour qu’il puisse s’y faufiler. Sans attendre que ses hommes consolident le trou, il a passé l’obstruction, les laissant élargir l’ouverture.


  Il a braqué sa lampe torche autour de lui et n’a d’abord rien vu. Après avoir parcouru plusieurs mètres, il aperçut un bureau sur lequel étaient empilés des papiers et des dossiers, ainsi que des tables de laboratoire contenant divers équipements. Tout était corrodé par l’humidité qui s’infiltrait dans le tunnel dont le béton avait été arraché. Une couche de poussière recouvrait tout.


  Les pilules de Typhoon qu’ils avaient récupérées dans l’autre laboratoire japonais sur l’île de Négros avaient été soigneusement emballées dans des boîtes de conserve et scellées avec de la cire, ce qui expliquait pourquoi la drogue avait conservé sa puissance. Les documents qu’ils avaient trouvés expliquaient qu’il y avait une cachette beaucoup plus grande sur Corregidor, qui avait été le principal laboratoire pendant l’occupation de la Seconde Guerre mondiale.


  Locsin ouvrit d’un coup sec tous les tiroirs du bureau, à la recherche du même type de boîtes de conserve, mais il ne trouva que d’autres dossiers. Il chercha désespérément dans le reste du tunnel, de plus en plus furieux et frénétique. Il a jeté les microscopes et brisé les fioles, criant de frustration face à cette chasse infructueuse.


  Lorsqu’il arriva au bout du tunnel sans avoir découvert le filon qu’ils espéraient trouver, il eut envie de tout faire sauter à nouveau. Il a hurlé à son traducteur japonais d’arrêter de creuser et de rentrer dans le tunnel.


  Le traducteur est passé par l’ouverture, éclairant de sa propre lampe torche le désordre créé par Locsin.


  Locsin a désigné le bureau.


  — Examinez ces fichiers. Dis-moi si la formule est là-dedans.


  L’homme a regardé la pile de dossiers et a dit :


  — Cela peut prendre du temps avec autant de papiers à traiter.


  — Alors, commencez !


  Le traducteur a pris le dossier du haut et a commencé à parcourir les pages.


  Locsin a examiné le tunnel pendant qu’il attendait. Apparemment, les Japonais avaient fait s’effondrer le passage dans l’espoir que les archives soient également détruites. Locsin devrait creuser tout le tas de béton et de débris pour voir si des pilules de Typhon avaient été enterrées dans l’effondrement, mais il n’avait pas beaucoup d’espoir d’en trouver qui n’aient pas été écrasées. En fait, il était possible que tout cela ait été transporté au Japon avant l’invasion américaine en 1945.


  Mais Locsin était perplexe. Les Japonais auraient voulu effacer toute trace de leur passage. Il se demandait pourquoi cette partie du tunnel était restée intacte. Puis il a vu pourquoi.


  Plusieurs pains d’explosifs tapissant le plafond n’avaient pas explosé lorsque les Japonais avaient fait s’effondrer le tunnel. Le cordon qui les reliait au reste des bombes n’avait jamais été attaché, comme s’ils avaient été interrompus avant de pouvoir terminer leur travail.


  — Alors ? a crié Locsin à son traducteur. « La formule est là-dedans ? »


  — Je ne sais pas encore. C’est possible. Mais j’ai trouvé quelque chose d’intéressant.


  Il a tendu une liasse de papiers à Locsin. Les pages étaient écrites en anglais.


  En les parcourant, Locsin a ressenti un regain de confiance. Il y avait une autre possibilité de trouver plus de Typhoon avant que leur réserve ne soit épuisée.


  Il a rendu les papiers au traducteur.


  — Rassemblez tout ce que vous pouvez trouver. Nous partons bientôt.


  Locsin décida que rester à fouiller dans les décombres était un effort inutile.


  Il est remonté dans le trou et a dit à ses hommes d’arrêter de creuser. Au lieu de cela, il leur a demandé de procéder à une fouille complète du tunnel au cas où il aurait manqué quelque chose. Puis il a marché jusqu’à l’entrée du tunnel afin d’obtenir un signal téléphonique.


  Locsin a composé le numéro de Tagaan.


  — Vous l’avez trouvé ? demanda Tagaan, aussi impatient que Locsin de découvrir une autre source de Typhoon.


  — Pas de pilules, dit Locsin, balayant distraitement la mer autour de Corregidor pendant qu’il parlait. « Mais nous avons trouvé des documents qui pourraient inclure la formule. Nous avons également trouvé d’autres documents que nous n’attendions pas. Ils pourraient nous mener à Brekker et… »


  La voix de Locsin s’est tue lorsqu’il a vu un cargo à l’aspect délabré ancré au sud de l’île. Non, a-t-il pensé. Il n’a pas pu arriver ici si vite.


  — Décris le navire qui a coulé le Magellan Sun, a-t-il dit à Tagaan.


  — Environ cent soixante-dix mètres de long. Superstructure à l’arrière du milieu du navire. Cinq grues, mais certaines semblaient cassées.


  Contre toute logique, Locsin regardait le même navire.


  Il s’est tourné vers l’entrée du tunnel et a dit doucement :


  — Il est ici.


  — Quoi ?


  — Le bateau de Juan Cabrillo est ici.


  — Alors la vitesse n’était pas une illusion.


  Locsin a crié dans le tunnel pour que deux de ses hommes en sortent.


  Il a raccroché d’avec Tagaan et a composé un autre numéro.


  Quand son interlocuteur a répondu, Locsin a dit :


  — Nous devons partir rapidement. Dans combien de temps pouvez-vous être ici ?


  La voix à l’autre bout du fil a répondu :


  — Moins de dix minutes.


  — Bien. Nous attendrons.


  Locsin a raccroché mais a gardé le téléphone à l’oreille comme s’il écoutait toujours. Il a regardé les arbres autour de l’entrée, mais il n’a rien vu d’inhabituel.


  Quand ses soldats sont arrivés, Locsin a chuchoté :


  — Je veux que vous retourniez chercher vos armes, puis que vous fassiez un balayage de la zone.


  — Qu’est-ce qu’on cherche ? a demandé l’un d’eux.


  — Toute personne qui ne devrait pas être ici.
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  Juan et Max ont regardé Locsin se réfugier dans le tunnel avec ses deux hommes. Ils ont gardé un œil sur le flux de la caméra du Crawler pour voir ce que Locsin ferait quand il reviendrait à l’ouverture qu’ils avaient élargie.


  — Il se passe quelque chose, dit Max, en jetant un coup d’œil à travers les buissons. « Tu crois qu’ils se préparent à partir ? »


  — Ça dépend de ce qu’ils ont trouvé dans ce tunnel, dit Juan. Ils n’avaient entendu que des bribes de la conversation téléphonique de Locsin, quelque chose à propos de documentation mais pas de pilules.


  — Attends, il y a les hommes à qui il vient de parler.


  — Mais où est Locsin ?


  Les deux soldats communistes se sont penchés sur la remorque, de sorte que seuls leurs pieds étaient visibles pour la caméra de la chenillette. Juan pouvait les entendre dézipper quelque chose. Puis les hommes sont retournés vers l’entrée du tunnel. Max a déplacé la chenillette jusqu’au bout de la remorque, mais Juan ne pouvait voir que le dos des hommes. Ils portaient chacun quelque chose.


  Quelques secondes plus tard, ils sont sortis de l’entrée en tenant des fusils d’assaut Norinco QBZ-95 de fabrication chinoise.


  Locsin n’était toujours pas là.


  — C’est du matériel de haute qualité, a dit Max.


  — Et ils l’ont sorti pour une bonne raison, a dit Juan. Nous avons été repérés.


  Juan a regardé par-dessus son épaule et a vu l’Oregon ancré près de l’entrée de la baie de Manille.


  — Locsin a reconnu l’Oregon. Quelqu’un de son côté a dû le voir la nuit dernière quand on a coulé le Magellan Sun et a fait le lien.


  — Mais comment l’ont-ils vu ? Leurs camions étaient partis au moment où nous sommes arrivés dans la baie de l’île Négros.


  — Ça n’a plus d’importance maintenant, dit Juan, en regardant les hommes de Locsin traverser la route à l’endroit où Linc et MacD se trouvaient.


  — Vous êtes sur le point d’avoir des invités surprise, leur a dit Juan par radio.


  — On voit ça, a murmuré Linc en retour. « ROE ? » Il voulait connaître les règles d’engagement.


  — Éliminez-les discrètement, si vous le pouvez. Ça pourrait attirer les autres ici sinon.


  — Compris.


  — Rappelez-vous, faites comme s’ils portaient un gilet pare-balles complet.


  Linc n’a pas répondu cette fois. Les hommes de Locsin étaient trop proches. Juan a pointé le viseur à point rouge de son arme sur eux.


  Soudain, la tête de l’un des hommes s’est retournée, un carreau d’arbalète lui sortant de l’œil. Au même moment, un couteau Ka-Bar vola dans les airs, frappant l’autre homme de Locsin au cou. C’était un magnifique lancer de Linc, et n’importe quel humain normal aurait été mis à terre instantanément, mais l’homme ignora la blessure mortelle et leva son fusil d’assaut.


  Juan tira un seul coup de feu qui a traversé la tête de sa cible, mais pas avant d’avoir pu tirer une rafale en direction de Linc et MacD, déchiquetant feuilles et branches. L’homme est tombé comme une marionnette dont on aurait coupé les fils.


  — Tout le monde va bien ? demanda Juan à voix haute. Plus besoin de discrétion après les coups de feu qui avaient dû être entendus dans toute l’île.


  — Merci pour le tir de couverture, dit Linc. « Pas de victimes ici. »


  — Tant pis pour notre embuscade, a dit Max.


  Juan s’est assis et a déplacé son regard vers l’entrée du tunnel.


  — Où est Locsin ?


  — Il revient sur la caméra, dit Max. « Il devait être dans le tunnel quand il a vu ses deux sbires se faire tuer. »


  Les hommes de Locsin ont commencé à affluer hors du trou, mais il a fait signe à la plupart d’entre eux de retourner dans la chambre excavée après avoir rassemblé leurs armes. Il a gardé deux hommes derrière pour le couvrir pendant qu’il prenait un tournevis et ouvrait le capot du Bobcat. La vue de la Chenille étant bloquée, Juan ne pouvait pas voir ce qu’il faisait.


  — Où vont ses hommes ? demanda Max, incrédule. « J’ai vérifié sur la carte, et ce tunnel n’a pas de sortie. Ils vont se suicider ? »


  — Ou ils prévoient de faire un baroud d’honneur là-dedans plutôt qu’ici, a dit Juan. « Tu n’as pas vu de masques sur eux, n’est-ce pas ? »


  — Non. Et, heureusement, j’ai apporté ce qu’il faut pour qu’ils viennent à nous. Max a sorti une des bombes lacrymogènes qu’il avait amenées avec lui. « Quelques-unes dans ce trou, et ils vont se bousculer pour sortir. »


  Locsin s’éloigna du Bobcat qui transportait la batterie de douze volts du chargeur. Il a fait signe à ses hommes de revenir et de le suivre par le trou qu’ils avaient ouvert.


  — Qu’est-ce qu’il va faire avec ça ? a demandé Max.


  — Allons le découvrir, a dit Juan. Il se leva et fit signe au reste de l’équipe d’avancer vers le tunnel.


  Quand ils furent tous ensemble, il a dit :


  — Je me fiche de tout le monde, mais nous voulons Locsin vivant. Il a regardé Raven. « C’est la seule façon de trouver Beth. »


  Elle lui a fait un signe de tête, et ils sont tous entrés.
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  Locsin a demandé à ses hommes de descendre les briques d’explosif du plafond. Il pensait en avoir assez pour ce qu’il prévoyait, en supposant que le RDX chimique était toujours aussi puissant.


  Il savait que Juan Cabrillo allait venir. C’était forcément lui qui avait tué ses hommes. Si ça avait été la police nationale philippine, il aurait entendu un officier idiot dans un mégaphone lui dire d’abandonner et de sortir.


  Cabrillo était beaucoup plus dangereux. Il savait que Locsin ne se rendrait jamais de son plein gré et qu’il les poursuivrait.


  Et Locsin en avait marre de lui. Il voulait en finir avec Cabrillo une fois pour toutes, mais ce n’était pas possible ici. De plus, le tuer n’était pas suffisant. Locsin devait aussi détruire son navire.


  Il se tourna vers son traducteur, qui avait rassemblé tous les dossiers et papiers, si nombreux qu’un autre homme devait l’aider à les porter.


  — Où sont les pages que vous m’avez montrées ?


  Le traducteur le regarda d’un air perplexe, puis fouilla dans le tas qu’il transportait et en retira cinq feuilles de papier. Locsin les prit et les jeta sur le sol. Il marcha même sur plusieurs d’entre elles, laissant des traces de pas poussiéreuses. Maintenant, les pages éparpillées avaient l’air d’avoir été jetées accidentellement.


  — Mais les Américains les trouveront, a dit le traducteur.


  Locsin a souri.


  — Exactement.


  Quand ses hommes ont eu les briques de RDX en main, Locsin les a prises et est allé au bout de la chambre. Il a pressé le plastique contre le mur, façonnant la charge pour qu’elle explose vers l’extérieur. Puis il a planté les extrémités du fil du cordon de détonation dans la masse et a reculé, le déroulant au fur et à mesure.


  Le soldat en poste au trou a dit :


  — Il y a du mouvement dehors.


  — Tirez quelques coups de semonce, a répondu Locsin.


  Le soldat a déchaîné un feu nourri à travers le trou.


  En même temps, Locsin a tenu les extrémités du fil sur la batterie qu’il avait prise sur le Bobcat. Il a demandé à ses hommes de retourner le bureau et les tables de laboratoire pour les utiliser comme boucliers.


  — Baissez-vous, dit-il et il s’esquiva en faisant toucher les extrémités des fils aux bornes de la batterie.


  —


  Juan regardait depuis l’embranchement, le viseur de son fusil d’assaut à l’œil, quand une explosion énorme a secoué le tunnel. Tous les membres de son équipe se sont instinctivement aplatis sur le sol et se sont couverts la tête.


  De la poussière a jailli du refuge de Locsin. Tout le monde a levé sa cagoule pour se protéger. Le goût âcre du béton pulvérisé et l’arôme chloré des explosifs brûlés se sont mélangés à l’odeur des gaz d’échappement du Bobcat.


  — Ces idiots se sont vraiment tués ! a craché Max.


  Juan n’en était pas si sûr. Ça ne correspondait pas au profil de Locsin.


  — Je le croirai quand je le verrai.


  Juan s’est levé et s’est glissé dans le coin, son fusil prêt à tirer. Il recevait toujours les informations du Crawler et n’avait vu personne ressortir par le trou.


  Les six ont fait profil bas pendant qu’ils avançaient dans le tunnel. Quand ils ont atteint le Bobcat, ils l’ont utilisé ainsi que la remorque pour se mettre à l’abri.


  Max a préparé une des bombes lacrymogènes, mais Juan a levé la main.


  — Je veux d’abord jeter un coup d’œil à l’intérieur. Passe-moi le Crawler.


  Max a conduit le Crawler jusqu’à Juan, qui l’a récupéré. La zone devant le trou était trop accidentée pour que le ROV puisse naviguer, mais s’il pouvait s’approcher suffisamment, il pourrait le placer sur un sol plus lisse près de l’ouverture.


  Il a dit aux autres de le couvrir pendant qu’il avançait. Quand il a atteint un terrain plat, il a posé la chenillette et Max a pris le relais.


  Il a manœuvré le Crawler jusqu’au trou, où la caméra a enfin pu voir l’intérieur de la chambre.


  L’air était lourd de poussière, et il faisait nuit noire, à l’exception d’une traînée floue de lampes de poche au bout de la pièce. Une par une, elles se sont éteintes comme si c’était fait exprès.


  — Un piège ? dit-il en regardant Max.


  Max a froncé les sourcils pendant un moment, puis ses yeux se sont agrandis.


  — Ils s’enfuient !


  — Par où ?


  — Ils ont dû faire un autre trou à l’autre bout de la chambre. Je me souviens des schémas maintenant. C’est près d’un latéral qui mène au tunnel touristique principal.


  Juan a pris une grenade flashbang à sa ceinture et l’a lancée dans le trou, au cas où Locsin aurait laissé des hommes derrière lui pour monter sa propre embuscade.


  La grenade a explosé et Juan a plongé dans le trou, balayant le tunnel avec la lampe tactique fixée à son fusil d’assaut.


  Comme il s’y attendait, deux hommes étaient accroupis derrière des tables renversées. Maintenant, ils titubaient en se tenant les yeux.


  Juan a suivi le conseil de Julia Huxley et n’a pris aucun risque. Il a tiré dans la tête de chacun d’eux. Ils sont tous deux tombés au sol, leurs armes s’entrechoquant sur le béton.


  Il a vérifié le reste de la chambre avant de crier :


  — Dégagé !


  Les autres se sont bousculés. Max était le dernier et concentrait son attention sur les papiers qui jonchaient le sol.


  — Ça pourrait être important.


  Juan a dit :


  — Ramasse ce que tu peux trouver et retrouve-nous au Gator.


  L’extraction avec le canot de sauvetage n’était plus possible.


  Il n’a pas attendu de réponse et a fait signe à Eddie, Raven, Linc et MacD de le suivre alors qu’il courait vers le point où Locsin et ses hommes s’étaient échappés.


  Juan passa brièvement la tête par le trou frais dans le mur et ne s’attira aucun tir, il sauta donc à travers et courut vers une faible lumière qu’il pouvait voir à une trentaine de mètres devant lui.


  Il déboucha dans le tunnel principal de Malinta, large de huit mètres. Des gens couraient dans les deux sens vers les sorties situées à chaque extrémité du tunnel, tandis que des grappes de touristes terrifiés se recroquevillaient sur le sol, certains d’entre eux prenant néanmoins des vidéos avec leurs téléphones. Lorsqu’ils ont vu Juan et les autres en uniforme de police, plusieurs d’entre eux ont pointé du doigt l’entrée du tunnel qui menait à la queue de l’île et ont crié.


  — Des hommes armés !


  — Des terroristes !


  — Ils sont partis par-là !


  Juan a sprinté après eux. Il pouvait voir Locsin et le reste de ses hommes sortir du tunnel en plein soleil. Locsin sauta sur un tranvía qui venait de livrer un chargement de touristes et jeta le conducteur sur le trottoir. Il prit le volant du tramway, tandis que ses hommes montaient à bord, puis s’élança sur la route.


  Lorsque Juan est sorti, il a vu un autre tranvía qui reculait sur une place de parking, son conducteur regardant le tramway en fuite d’un air stupéfait.


  Avant que Juan ne puisse ordonner au chauffeur de sortir, Raven lui tira le bras et le fit descendre. Elle s’est installée sur le siège du conducteur et, comme pour parer à toute question, a dit :


  — J’ai conduit un camion de pompiers la nuit dernière. Ce n’est rien. Montez.


  Elle a appuyé sur l’accélérateur, et Juan a dû s’accrocher à l’une des poignées avant qu’elle ne parte sans lui. Eddie, MacD, et Linc ont réussi de justesse à monter à bord.


  La vitesse de pointe du tranvía n’était pas impressionnante, mais Raven faisait de son mieux pour garder Locsin en vue alors qu’ils tanguaient dans les virages menant à la queue de Corregidor. Chaque fois que le tramway de Locsin était en vue, à deux cents mètres devant, des tirs se déchainaient sur le leur, et Juan et son équipe ripostaient. Le pare-brise a tenu environ cinq secondes, puis s’est brisé dans une grêle de balles, arrosant Raven de verre de sécurité.


  Elle a détourné les yeux un instant pour éviter les éclats, mais n’a jamais levé le pied.


  Après trois autres virages, Juan put voir le tranvía de Locsin à travers les arbres. Il atteignait le vieil aérodrome au moment où un de Havilland Twin Otter se posait sur la piste en terre. Cet avion à hélice était le préféré des pilotes de brousse pour sa capacité à atterrir sur des pistes courtes et non pavées. Locsin avait dû sortir du tunnel pour appeler le pilote afin qu’il le récupère.


  Il s’est arrêté et a tourné juste au moment où le tranvía de Locsin stoppait.


  — Allez, espèce d’idiot ! a crié Raven au tram, l’incitant en vain à aller plus vite.


  La porte de l’avion s’est ouverte suffisamment longtemps pour que Locsin et ses trois hommes survivants puissent sauter à bord. Les arbres ont empêché Juan de tirer efficacement. Aucune de ses balles n’a réussi à traverser le bosquet.


  Les moteurs du Twin Otter tournaient à plein régime et l’avion dévalait la piste. Raven a essayé de les poursuivre, mais leur tramway a été littéralement laissé sur place.


  Juan a baissé sa cagoule avec dégoût, sachant qu’ils venaient de perdre leur meilleure chance de capturer Locsin. Il regarda Eddie, Linc, et MacD, tour à tour, et vit la frustration sur leurs visages.


  Raven s’est levé sur le frein et a fait face à Juan, furieux que leur proie se soit échappée.


  — Vous ne pouvez pas l’abattre ? a-t-elle demandé. « J’ai vu des commandes de lancement pour des missiles sol-air dans votre centre opérationnel. »


  Juan était impressionné. Peu de gens auraient été aussi observateurs.


  — On pourrait, a-t-il dit, « mais on ne le fera pas. Pas en plein jour, à l’entrée de l’un des ports les plus fréquentés du monde. La zone autour de la baie de Manille abrite dix-huit millions de personnes. Des milliers de témoins verraient l’Oregon tirer un missile. »


  — Alors que pouvons-nous faire ?


  — Nous pouvons essayer de suivre l’avion, dit Eddie, « bien que je doute qu’il ait un transpondeur. Et les radars philippins ne sont pas assez sophistiqués pour le suivre s’il vole bas, ce que cet avion peut faire. »


  Raven tapait sur le volant mais ne disait rien.


  — Allez, dit Juan. « Retournons au Gator avant que la vraie police n’arrive, pour savoir pourquoi on a tiré sur un monument national. »


  Ils ont laissé le tranvía là où il était sur la piste et ont commencé à marcher vers le point où le Gator les avait déposés non loin de là.


  — Hé, les gars, a dit Max par radio. À la façon dont il soufflait, Juan pouvait dire qu’il refaisait leur randonnée à travers les arbres sur le chemin du retour. « J’ai écouté votre conversation. Je pourrais avoir une idée d’où ils vont. »


  — Des papiers que tu as trouvés ? a demandé Juan. « Je ne savais pas que tu lisais le japonais. »


  — Ils n’étaient pas en japonais. Ils étaient en anglais. Une des pages dit que la dernière cargaison connue de Typhoon développée pendant la guerre est partie sur un destroyer appelé l’USS Pearsall.


  — Un destroyer américain ? Comment est-ce possible ?


  — Parce qu’on s’est trompé d’hypothèse depuis le début, dit Max. « Le médicament Typhoon n’a pas été créé par un groupe de recherche japonais top secret. Il a été inventé par l’armée américaine. »
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  ÎLE DE NÉGROS


  Le temps que Beth termine son prochain repas, il faisait nuit dans le quartier général des rebelles communistes. Elle pouvait distinguer quelques étoiles à travers le toit ouvert, même si la caverne était éclairée par le bas par suffisamment de lumières qu’il aurait fallu pour une petite ville.


  Elle s’est assise sur le lit et a écarté le bandage grossier qui avait été enroulé autour de son épaule blessée. Elle s’était préparée au pire, peut-être une infection qu’elle ne pouvait pas sentir à cause des lésions nerveuses.


  Au lieu de cela, la blessure était recouverte de croûtes comme si elle avait simplement subi une éraflure. La peau plissée autour du trou de la balle était rose et saine, et non pas une marque rouge de bactéries septiques qui la rongeraient. La douleur avait complètement disparu, et elle pouvait bouger son bras normalement, ce qui semblait impossible étant donné qu’on lui avait tiré dessus vingt-quatre heures auparavant. Elle a palpé son front, et il ne semblait pas qu’elle ait de la fièvre.


  La porte de sa chambre s’est ouverte. C’était Tagaan et le garde qui l’avait surveillée. Les deux portaient des pistolets à l’étui.


  — Tu iras avec Dolap, dit Tagaan, en faisant un signe de tête à son camarade, qui avait un brin de barbiche et une cicatrice au centre de la lèvre.


  Beth s’est levée.


  — Pourquoi ?


  — Vous avez du travail à faire.


  Tagaan s’est approché d’elle et a regardé brutalement sous le bandage.


  — Excellent, a-t-il dit. « C’est presque le matin. Vous aurez une autre dose de Typhoon quand vous reviendrez. » Il l’a poussée vers la porte. « Allez-y. »


  Dolap la prit par le bras et la guida à travers un grand bâtiment, où ils passèrent devant au moins une douzaine de chambres avec des lits superposés, ce qui signifiait que ce devait être la caserne principale.


  Lorsqu’elle sortit, son évaluation précédente selon laquelle il y avait assez de lumières pour une petite ville semblait exacte. Des dizaines d’hommes, tous Philippins et utilisateurs évidents de Typhoon, au vu de leur musculature, se déplaçaient de manière déterminée. Elle compta plus de quinze bâtiments disposés autour d’une place centrale dominée par une énorme stalagmite s’étendant jusqu’à mi-chemin du toit. Les bâtiments étaient séparés en quadrants. La plupart étaient des structures préfabriquées comme celles qu’elle avait vues au laboratoire de chimie au nord de Manille.


  Le plus grand bâtiment, haut de trois étages, était bordé de plusieurs quais de chargement où étaient garés des camions. Elle pouvait entendre des bruits de machines provenant de l’intérieur, comme s’il s’agissait d’une usine. À côté, il y avait un autre bâtiment, presque aussi grand, avec dix autres camions garés à l’extérieur. Deux hommes faisaient rouler un énorme chariot motorisé de l’usine au second bâtiment, son chargement étant recouvert d’une bâche. Elle a pu jeter un rapide coup d’œil à l’intérieur du bâtiment lorsqu’ils ont brièvement soulevé les portes basculantes et qu’elle a vu des rangées d’objets noirs et élégants en forme de balles alignés à l’intérieur.


  Un camion s’est éloigné de l’usine et s’est engagé sur une route menant de la place à l’extrémité de la caverne. Il a disparu à l’intérieur d’un tunnel qui devait être l’entrée de la caverne. Puis elle a vu un hélicoptère garé sur une plate-forme assez grande pour deux personnes et a réalisé que l’ouverture dans le toit au-dessus était assez large pour y voler. Donc, deux sorties, même si cela ne l’a pas aidée le moins du monde.


  Tagaan a dit à Dolap :


  — Appelle-moi par radio quand tu auras fini.


  Puis il s’est dirigé vers l’usine et a disparu à l’intérieur.


  — Par ici, dit Dolap et il la guida au-delà de la stalagmite centrale. Elle a frissonné quand elle a vu un ensemble de manilles boulonnées à la roche. Du sang maculait le sol et les entraves, comme si quelqu’un s’était écorché en essayant de se libérer.


  De l’autre côté de la place centrale, il emmena Beth dans un bâtiment plus petit, de la taille d’un mobile home. Lorsqu’elle entra, elle fut surprise de constater qu’il était climatisé, ce qui était bien différent de son logement étouffant. Il a verrouillé la porte avec une clé, l’a faite asseoir à une longue table et s’est rendu à l’arrière du bâtiment.


  Beth essuya son front couvert de sueur sur sa chemise en l’attendant. L’unique fenêtre était fermée et garnie de barres de fer, et la porte semblait assez solide, donc s’échapper semblait impossible. De plus, elle n’avait nulle part où aller.


  Dolap revint, tenant six tubes en plastique dur, et le rythme cardiaque de Beth s’accéléra lorsqu’elle comprit de quoi il s’agissait.


  Il les a posés sur la table et a dit :


  — Vous devez les évaluer pour les vendre. Si vous les abîmez, vous mourrez. Il semblait s’ennuyer et ne la considérait pas comme une menace, ce qui était probablement vrai puisqu’il était bâti comme un lutteur professionnel.


  Il est allé aux toilettes, laissant Beth seule. Elle a pris le premier tube et a débouché l’extrémité. À l’intérieur se trouvait une toile enroulée. Son cœur palpitait d’excitation alors qu’elle la sortait avec précaution du tube.


  Lorsqu’elle la déroula sur la table, elle sursauta, manquant de s’évanouir, lorsqu’elle reconnut le tableau d’un mètre sur un mètre. C’était l’image exquise d’une fille assise à un clavecin avec un homme assis à côté d’elle. Une autre fille était debout et tenait une partition de musique tout en chantant.


  Si elle était authentique, il s’agissait du Concert de Vermeer, volé au Isabella Stewart Gardner Museum en 1990 et l’une des trente-quatre œuvres de Vermeer connues. Sur le marché libre, elle vaudrait plus de deux cents millions de dollars, ce qui en ferait le tableau non retrouvé le plus précieux au monde.


  Elle pouvait à peine se retenir d’ouvrir les autres tubes et de poser les yeux sur la prime qu’elle avait devant elle. Mais elle devait protéger le Vermeer. Il semblait être en bon état pour avoir été dans des conditions moins qu’idéales pendant toutes ces années.


  Dolap a tiré la chasse d’eau et est revenu par l’arrière du bâtiment, tenant une tasse de café fumante. Il a sorti son téléphone et s’est assis sur l’autre chaise, jouant oisivement avec quelque chose sur l’écran. Il a posé la tasse pleine sur la table, et Beth a failli la lui faire enlever, craignant qu’un renversement n’endommage l’œuvre d’art.


  Mais même si cela la répugnait de le laisser là, la tasse à café lui a donné une idée, et elle ne s’y est pas opposée. Elle ne pouvait pas s’enfuir, mais il y avait peut-être un moyen de dire à quelqu’un où elle était.


  — J’ai besoin d’un crayon, d’une feuille de papier et d’un accès à l’internet pour faire mon travail, a-t-elle déclaré.


  Dolap a levé les yeux, agacé de devoir arracher son regard de son téléphone.


  — Pas d’Internet.


  — Vous voulez dire que vous n’avez pas d’accès à Internet ici ?


  — Pas d’Internet pour vous.


  Ils avaient donc un service Internet.


  — Alors comment suis-je censé faire mon évaluation ?


  Il soupira lourdement, porta le téléphone à sa bouche et cliqua sur un bouton. Il devait faire office de radio car Tagaan a répondu :


  — Vous ne pouvez pas avoir déjà fini.


  Dolap a relayé sa demande.


  — Je vais demander à quelqu’un d’apporter un stylo et un bloc-notes, a dit Tagaan.


  Beth l’a interrompu.


  — Pas un stylo, un crayon. Les stylos pourraient endommager l’œuvre.


  Dolap a relayé sa demande.


  — Bien, dit Tagaan. « Un crayon. Elle ne peut pas avoir Internet, mais s’il y a des livres qu’elle veut télécharger, nous pouvons lui donner une tablette électronique. »


  Dolap a regardé Beth d’un air interrogateur. Elle a hoché la tête et a dit :


  — Ce sera parfait. Elle récita les titres de plusieurs livres, bien qu’elle n’en ait pas vraiment besoin. Les évaluations ne seraient que des conjectures de toute façon. Elle devait juste faire en sorte que ça ait l’air légitime.


  Quand Tagaan a signé, Dolap a dit :


  — Combien de temps cela va-t-il prendre ?


  — Une heure, peut-être.


  Dolap a roulé les yeux.


  — Et pour les dix autres tableaux ?


  Beth l’a regardé, bouche bée.


  — Vous voulez dire qu’il y en a d’autres ?


  Il acquiesça, exaspéré par sa question apparemment stupide.


  — Je vais devoir les voir, fut tout ce qu’elle a pu dire.


  — Bien, répondit Dolap. « Je les apporterai quand vous en aurez fini avec ceux-là. »


  Il a bu une gorgée de son café et s’est remis à jouer avec son téléphone.


  Pendant qu’elle attendait les articles qu’elle avait demandés, elle élaborait un plan dans son esprit, vérifiant subrepticement sa position par rapport à celle de Dolap.


  Beth a décidé qu’elle n’aurait qu’une seule chance de le faire fonctionner. Malgré le risque, elle devait essayer si elle voulait sortir d’ici vivante.
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  BAIE DE MANILLE


  Alors que les hauts responsables de la Corporation étaient réunis dans la salle de réunion, ainsi que Raven, Juan fit un signe de tête à Murph, qui plaça le visage buriné de Langston Overholt sur l’écran principal. En raison du décalage horaire de treize heures entre Washington et Manille, ils pouvaient voir la fin d’après-midi pluvieuse à l’extérieur des fenêtres de la CIA, même si c’était presque l’aube là où se trouvait l’Oregon. Maurice finit de servir les tasses de café et les viennoiseries du petit-déjeuner avant de refermer la porte derrière lui.


  — Je vois beaucoup de regards fatigués chez vous, a déclaré Overholt de sa voix rocailleuse de baryton.


  — Nous avons eu des journées chargées, dit Juan en étouffant un bâillement. « Le temps de pause a été difficile à trouver. »


  — Je ne pense pas que ce que je vais vous dire vous aidera à mieux dormir. Overholt a laissé traîner son regard sur Raven avant de dire : « Au fait, Mme Malloy, cette conversation est strictement confidentielle, et vous êtes liée par l’autorisation de sécurité que vous avez obtenue lorsque vous étiez officier de police militaire. »


  — Compris, dit-elle. Elle était la seule à ne pas avaler le café avec empressement, préférant le jus d’orange pour faire descendre son pain aux raisins.


  — Avez-vous pu confirmer que Typhoon a été développé par l’armée ? a demandé Juan.


  — J’en ai bien peur, a dit Overholt. « J’ai tiré quelques ficelles et obtenu des dossiers classifiés de Dugway Proving Ground. Ils ont été enterrés dans une réserve poussiéreuse pendant plus de soixante-dix ans. Jusqu’à ce qu’un chimiste dans un laboratoire expérimental là-bas trouve le dossier. Son nom est Greg Polten. Lui et un collègue nommé Davis sont maintenant portés disparus. »


  — Tu crois qu’ils ont vendu l’info à Salvador Locsin ?


  — J’en doute. Apparemment, à l’aide de virements officieux que nous avons pu suivre, Polten a engagé Gerhard Brekker pour l’aider à en trouver davantage. Vu ce que Mme Malloy nous a dit sur sa rencontre avec Locsin, il ne semble pas qu’ils travaillaient ensemble.


  Julia Huxley s’est penchée en avant.


  — M. Overholt, que pouvez-vous nous dire sur la drogue ?


  — Les dossiers ne sont pas complets, pour des raisons que j’aborderai dans une minute. L’armée considérait que l’engagement des États-Unis dans la guerre était inévitable en 1941, alors nous menions toutes sortes d’expériences pour voir quel avantage nous pouvions donner à nos soldats au combat. L’utilisation de la méthamphétamine pour certains de nos pilotes de bombardiers a été un résultat malheureux de ce projet. Mais Typhoon était d’un tout autre niveau. Certains membres de la communauté l’ont considéré comme une super drogue jusqu’à ce que ses effets soient pleinement compris. Son nom de code original était TYPE-400N, mais les scientifiques ont commencé à l’appeler Typhoon.


  — Pourquoi a-t-il été développé ici ? a demandé Juan.


  — Parce que c’est là que se trouvait la plante qui est son ingrédient clé. C’était une variété rare d’orchidée, mais son nom scientifique et sa description ne figuraient pas dans le dossier. Son identité était si secrète que seuls quelques scientifiques du projet savaient ce que c’était.


  — C’est étrange qu’ils n’aient pas inclus une information aussi importante dans le dossier, a dit Julia. « Qu’est-il arrivé aux scientifiques ? »


  — C’est là que nous arrivons à la raison de l’information incomplète, a déclaré Overholt. Personne n’a vu venir l’invasion japonaise des Philippines, bien sûr. Corregidor était le lieu du laboratoire top secret où le médicament était développé et produit. Lorsqu’il est apparu clairement, au début de 1942, que l’invasion dépasserait les forces américaines, MacArthur lui-même a ordonné que les scientifiques, l’approvisionnement en médicaments et tout leur équipement soient évacués par un destroyer. Il s’agissait de l’USS Pearsall et, selon les archives de guerre japonaises, il a été coulé avec tout son équipage quelque part aux Philippines par le sous-marin I-38, qui a lui-même été coulé par la marine américaine avant de pouvoir retourner au Japon et enregistrer l’emplacement exact du Pearsall.


  Julia avait l’air perplexe.


  — Alors comment les Japonais ont-ils ensuite obtenu la formule du Typhon ?


  — Nous ne pouvons pas en être sûrs, mais, d’après les documents que vous avez trouvés, il semble qu’ils aient sauvé l’un des scientifiques du Pearsall et l’aient déposé à Corregidor après sa chute. Les Japonais ont pu le torturer pour qu’il coopère, puis le tuer pour cacher le secret. Ce que nous savons, c’est qu’ils ont développé leur propre version du médicament et qu’ils en ont expédié la majeure partie vers leur pays en 1945, lorsque nous avons repris les Philippines. Malgré les terribles effets secondaires, ils se préparaient à le produire en masse dans une grande usine à Hiroshima. Il aurait pu transformer l’invasion prévue de l’île natale en la bataille la plus sanglante de l’histoire. Je ne dis pas que c’est pour cela que nous avons atomisé Hiroshima, mais la bombe A en a effacé toute trace.


  Overholt a fait une pause pour laisser pénétrer le message.


  — Je suis heureuse que nous n’ayons jamais utilisé Typhoon nous-mêmes, a dit Julia.


  — L’armée était d’accord, c’est pourquoi elle a enterré toute mention de Typhoon lorsqu’il a été confirmé que la drogue n’arriverait jamais sur les côtes américaines. Après avoir vu les horreurs que les nazis et l’unité 731 de l’armée impériale japonaise avaient commises au nom de la science, nous ne voulions pas continuer sur cette voie.


  — Donc si le destroyer a coulé, dit Linda Ross, « alors toutes les traces de Typhoon doivent avoir été détruites ».


  — Locsin a peut-être trouvé la formule dans les fichiers japonais que Juan les a vus prendre, dit Overholt, « mais c’est peu probable. Ils n’auraient probablement jamais laissé derrière eux des informations aussi essentielles. C’est sans doute pour cela qu’il cherche le Pearsall en ce moment, et que Brekker y est peut-être déjà. »


  — Mais quel que soit le stock que Locsin a trouvé, il devrait bientôt être épuisé, et nous savons qu’il n’en a pas trouvé d’autres à Corregidor, a dit Éric Stone. « Si le Pearsall est au fond de l’océan, alors les pilules ont été réduites en bouillie il y a longtemps, même si elles n’avaient pas été détruites lors du naufrage. Même si les comprimés étaient scellés dans des récipients métalliques, ils se seraient désagrégés en cinq à dix ans, laissant entrer l’eau salée. »


  Overholt secoua lentement la tête.


  — Earl Silas Tupper.


  — Qui est-ce ? a dit Max.


  Mark Murphy a donné la réponse.


  — Comme dans les Tupperware. Il en était l’inventeur. Il l’a créé quand il travaillait chez DuPont. Il a commencé à vendre les produits au grand public après la guerre, mais il a en fait fabriqué des récipients incassables pour l’armée pendant la guerre.


  Max secoua la tête d’un air amusé.


  — Pourquoi n’es-tu pas inscrit à Jeopardy ?


  — Ma candidature a été acceptée deux fois, a déclaré Murph, « mais ce ne serait pas une bonne publicité pour la Corporation que je passe à la télévision nationale ».


  — M. Murphy a tout à fait raison, a dit Overholt. « Le Typhoon était expédié aux États-Unis dans des barils en plastique étanches conçus par Tupper lui-même. »


  — Combien ? a demandé Juan.


  — Nous n’avons pas les chiffres exacts, mais les scientifiques ont produit deux millions de pilules avant de stopper la production après avoir constaté ses effets à long terme.


  Max a sifflé devant ce chiffre stupéfiant.


  — Assez pour approvisionner une division entière de l’armée pendant des années, a dit Juan.


  — Ou une insurrection communiste pendant des décennies, a répondu Overholt. « Vous devez empêcher Brekker et Locsin de mettre la main sur ce stock. »


  — Sait-on où se trouve le Pearsall ?


  — La NUMA le sait. Des plongeurs ont déclaré avoir trouvé l’épave dans un petit archipel au nord-est de l’île Négros.


  Éric a noté les coordonnées GPS qu’Overholt a dictées.


  — La NUMA n’a pas encore fouillé l’épave ? a dit Juan.


  — Un navire est en route, a déclaré M. Overholt, « mais il ne devrait pas être sur place avant une semaine. Ce n’était pas considéré comme une mission de haute priorité. »


  — Parce qu’ils n’ont pas eu accès aux dossiers classifiés sur sa cargaison.


  — Correct.


  — Et si on trouve la cargaison intacte ?


  — Je suis sûr que certains éléments de la division de guerre biochimique de l’armée américaine aimeraient remettre la main dessus, malgré la réputation désastreuse de Typhoon, dit Overholt. Il s’est arrêté un instant, puis a ajouté : « Mais si le médicament et sa formule étaient détruits une fois pour toutes, ils ne sauraient pas ce qu’ils ont manqué, n’est-ce pas ? ».


  Juan a souri.


  — Je suppose que non.


  — Alors je valide. Bonne chance.


  L’écran est devenu noir.


  — Vous avez entendu ce qu’il a dit, Stoney, dit Juan. « Levez l’ancre et mettez le cap sur l’île Négros. »


  — Aye, Président.


  — Et Murph ? dit Juan.


  — Yep ?


  — Soyez prêts à contrer d’autres drones Kuyog au cas où Locsin aurait laissé ces papiers exprès.


  Murph a levé un sourcil.


  — Ça sent le piège pour vous ?


  Juan a hoché la tête et lui a tapé dans le dos.


  — Ça pue carrément.
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  ÎLE DE NÉGROS


  La lumière provenant de l’ouverture du toit de la caverne passait maintenant à travers les volets de la fenêtre, et l’estomac de Beth grognait déjà pour le petit déjeuner. Elle avait presque fini d’évaluer les tableaux et n’arrivait toujours pas à croire à l’incroyable quantité d’œuvres d’art volées que Locsin et son groupe avaient amassées. C’était comme le plus beau matin de Noël, malgré sa situation difficile. Elle pourrait ouvrir l’un des meilleurs musées du monde avec ce qu’il y avait dans cette seule pièce.


  En plus de chacun des tableaux Gardner volés, elle avait vu des œuvres de Van Gogh, Raphaël, Gauguin et Cézanne disparues depuis des années, ainsi que des toiles de Renoir et Monet provenant d’un vol dans une salle des ventes. Il n’en restait plus que trois à évaluer sur les seize. La pièce qu’elle inspectait en ce moment était une petite peinture à l’huile de la période cubiste de Picasso. C’est l’œuvre d’art la moins précieuse qu’elle ait vue en raison de sa petite taille, mais elle atteindrait probablement un million de dollars si elle était mise aux enchères.


  Elle avait pris des notes sur un bloc-notes avec un crayon. Elle a additionné ses estimations, et le total de l’ensemble des tableaux avoisinait le demi-milliard de dollars sur le marché libre. Cependant, comme ils ne pouvaient pas voir la lumière du jour sans être confisqués, ils ne valaient qu’un dixième de cette somme dans le commerce clandestin. Cinquante millions de dollars, c’est encore une somme énorme, mais elle pariait qu’il y aurait beaucoup d’oligarques russes ou de cheiks saoudiens prêts à se séparer d’une partie de leur argent du pétrole pour mettre la main sur ces chefs-d’œuvre.


  Dolap était toujours en train de jouer avec une application sur son téléphone, qu’elle avait vu être un jeu de puzzle quand elle s’est levée pour aller aux toilettes. Sa tasse de café à moitié pleine était sur la table. Elle était prête à mettre son plan à exécution, mais elle grimaçait en pensant à ce qu’elle devait faire.


  Beth avait positionné le tube qui contenait le Picasso exactement à l’endroit qu’elle voulait.


  Elle lui a fait un signe de tête et a dit :


  — Vous pouvez me le passer ?


  Elle l’a observé du coin de l’œil tout en continuant à noter sur le bloc-notes.


  Dolap détourna à contrecœur le regard de son jeu et se pencha en avant pour ramasser le tube. Il le lui tendit, et quand elle le prit, elle le poussa dans la tasse à café, la faisant basculer. Le café se répandit sur la table et éclaboussa le Picasso.


  Beth a crié alors que Dolap se levait d’un bond. Elle a fait pivoter le tube comme si elle était paniquée et lui a arraché le téléphone des mains. Il l’a à peine remarqué, tellement il était préoccupé par le tableau.


  Elle a laissé tomber le tube et a sauté de sa chaise.


  — Qu’avez-vous fait ? a-t-elle crié.


  — Ce n’est pas ma faute !


  — C’était votre café, n’est-ce pas ?


  Il l’a regardée avec terreur lorsqu’il a réalisé ce que Tagaan lui ferait s’il découvrait que Dolap était responsable de la destruction d’un des précieux tableaux.


  Il a supplié Beth :


  — Que pouvons-nous faire ?


  — Je pense qu’on peut encore le sauver, mais j’ai besoin de serviettes en tissu tout de suite.


  Dolap a foncé vers la salle de bains, mais Beth l’a arrêté.


  — Pas les serviettes en papier qu’il y a là-dedans. Des serviettes de bain. Propres.


  Il devait soit l’emmener avec lui et attirer l’attention, ce qui n’était pas souhaitable, soit la laisser seule dans la caravane pour les récupérer. Il était paralysé par la peur et l’indécision.


  Beth a tapé dans ses mains et a montré la porte.


  — Nous n’avons pas beaucoup de temps avant que le café ne s’infiltre dans la toile ! Dépêchez-vous ! Je veux le sauver autant que vous. Je n’irais nulle part.


  Il a hoché la tête et s’est élancé vers la porte, la verrouillant derrière lui.


  Beth a ramassé le Picasso et a laissé la plupart du café s’écouler en le mettant de côté. Elle ne s’inquiétait pas trop des dégâts, non seulement parce qu’elle était prête à sacrifier l’œuvre d’art si cela lui sauvait la mise, mais aussi parce qu’elle pensait que le café s’écoulerait probablement sur l’huile.


  Elle s’est mise à genoux et a cherché frénétiquement le téléphone de Dolap. Elle l’a repéré dans un coin et l’a attrapé. Il était toujours déverrouillé, en pause sur le jeu.


  Les icônes en haut du téléphone ne montraient aucune barre de réception d’un signal pour cellulaire. Elle ne savait pas si cela signifiait que la grotte n’avait pas de service cellulaire du tout ou simplement pas dans cette partie de la caverne, mais dans tous les cas, elle n’allait pas pouvoir appeler à l’aide. Il y avait, cependant, une icône pour le service Wi-Fi.


  Elle a vérifié la liste des contacts pour trouver le numéro du téléphone, puis a rapidement ouvert l’application de messagerie et a tapé un message à l’adresse de Raven. Beth n’avait aucune idée du temps dont elle disposait avant le retour de Dolap, alors elle a fait court.


   


  Raven, ici Beth. Dans une énorme caverne mais je ne sais pas où. Suivez ce numéro de portable pour me trouver.


   


  Elle a ajouté le numéro de téléphone de Dolap à la fin et a appuyé sur ENVOYER.


  Dès que le message a disparu, elle est allée dans le dossier ENVOYÉ et a supprimé le message. Puis elle a rouvert le jeu et l’a remis dans le coin au moment où elle a entendu des pas approcher de la porte.


  Dolap a ouvert la porte d’un coup sec et lui a tendu une pile de serviettes avant de verrouiller la porte derrière lui.


  Pendant qu’elle tapotait le tableau pour le sécher, il a trouvé son téléphone, l’a regardé brièvement et l’a mis dans sa poche. Il l’a regardé avec inquiétude.


  — Alors ? Pouvez-vous le sauver ?


  — Je pense que vous avez été assez rapide pour le sauver.


  Il l’a regardée avec une expression mortellement sérieuse.


  — Si vous parlez de ça à Tagaan, je vous tue.


  Beth a secoué la tête.


  — Pourquoi voudrais-je lui dire ? Il nous tuerait probablement tous les deux.


  Cela a semblé le mettre à l’aise. Il a ramassé quelques-uns des tubes qu’elle avait déjà examinés et s’est rendu à l’arrière du bâtiment.


  Lorsqu’elle s’est assurée que le Picasso était sec, Beth l’a enroulé et l’a enfermé dans le tube, puis a essuyé la table pour pouvoir se remettre au travail.


  Dolap est revenu et a repris sa place. Beth a appuyé ses mains sur la table pour qu’il ne puisse pas la voir trembler sous l’effet de l’adrénaline provoquée par la réalisation de son plan.


  Maintenant, tout ce qu’elle pouvait faire était d’essayer de rester en vie assez longtemps pour que la cavalerie arrive.


   


  ARCHIPEL DES ÎLES BANTAYAN


   


  Le processus de creusement du trou dans le flanc du Pearsall s’est déroulé plus rapidement que Gerhard Brekker ne l’avait prévu et, en milieu de matinée, ils ont pu explorer l’intérieur du navire de guerre américain coulé.


  Pendant la nuit, Brekker avait téléchargé les schémas du destroyer de classe Fletcher depuis un site web dédié au catalogage des navires de la Seconde Guerre mondiale. Cela leur a permis de restreindre leurs recherches aux pièces du navire où la cargaison était le plus probablement stockée.


  Les zones réservées à l’équipage étaient divisées en deux, à l’avant et à l’arrière, avec les salles d’incendie et les salles des machines au centre du navire. Ils n’atteindraient jamais la poupe sans un travail considérable, mais ils pouvaient fouiller la section avant assez rapidement.


  La plupart des matières organiques s’étaient désintégrées dans l’eau salée chaude, si bien que Brekker ne voyait ni vêtements ni corps, pas même des squelettes. Des poissons et des crabes avaient trouvé un moyen de pénétrer dans le navire, mais il n’y avait pas de lumière permettant que le corail se développe à l’intérieur.


  Ils ont trouvé un mess, avec des plats en métal et des couverts rouillés mais encore intacts. Ils sont également tombés sur le magasin de munitions d’un des canons avant. Les douilles en acier des obus étaient corrodées, et certaines des cartouches s’étaient détachées de leurs bacs, s’empilant sur le sol. Brekker a averti ses hommes de ne pas y toucher au cas où les explosifs à l’intérieur seraient encore actifs.


  Le temps que leur air soit épuisé, ils avaient traversé deux réserves, sans succès, marquant les portes d’un grand X si la pièce à l’intérieur avait déjà été visitée.


  L’équipe de plongeurs a dû faire surface deux fois de plus, au cours de cette fastidieuse recherche, pour changer les bouteilles d’air. Dans l’après-midi, le ciel clair devenait de plus en plus menaçant alors que les premiers nuages du typhon Hidalgo s’approchaient de l’est. Le ciel gris n’a pas découragé le bateau de pêche au loin, l’un des nombreux qu’ils ont vus ces deux derniers jours, et un ferry est passé à quelques kilomètres de là, effectuant l’un de ses derniers voyages avant l’arrivée de la tempête. Si Brekker ne trouvait rien avant le coucher du soleil, ils devraient se retirer et chercher des eaux calmes à l’abri de la tempête.


  Cependant, lors de la plongée suivante, ils ont trouvé le jackpot.


  La cale la plus en avant était l’un des deux coffres réservés au maître d’équipage. Brekker a forcé l’ouverture de l’écoutille pour constater qu’elle avait été débarrassée de l’attirail et du gréement qui devaient normalement y être rangés. La pièce aurait pu être facilement isolée du reste du navire afin que l’équipage ne puisse pas voir ce qui s’y trouvait.


  Si des boîtes en carton contenant des dossiers avaient été dans la pièce, elles avaient pourri depuis longtemps.


  Mais le vrai trésor était toujours là.


  Vingt barils en plastique orange de la taille d’un tonneau de bière étaient regroupés le long de la cloison, mais les cordes qui les retenaient s’étaient effritées. Contrairement aux Tupperware contemporains, ces barils étaient opaques, il était donc impossible de voir ce qu’ils contenaient avant qu’ils ne remontent à la surface. L’un d’eux s’était renversé, et le couvercle s’était ouvert. S’il avait contenu des pilules Typhoon, elles s’étaient dissoutes dans l’eau.


  Mais à en juger par le poids des autres barils, ils contenaient certainement quelque chose. Brekker a demandé à ses hommes d’attacher l’une des bouées à flottabilité neutre qu’ils avaient apportés au baril le plus proche de l’écoutille. Une fois qu’elle a été fixée au baril, Brekker l’a remplie avec l’air de sa bouteille en utilisant son détendeur. Lorsque le baril flotta, Brekker le prit en remorque et nagea vers le trou de sortie. Ses hommes sont restés en arrière pour récupérer deux autres barils.


  Lorsqu’ils ont atteint la surface, le gardien à bord du yacht a hissé les barils à bord à l’aide de la minigrue habituellement utilisée pour transférer les jet-skis dans et hors de l’eau.


  Brekker sortit de l’eau et enleva son équipement pendant que les hommes essuyaient les trois barils. Dès qu’ils furent secs, Brekker ouvrit soigneusement le couvercle du premier. Il se détacha avec un bruit sec, comme une barquette Tupperware tout juste sortie du réfrigérateur.


  Le haut du baril était rempli de coton ouaté, aussi blanc que le jour où il avait été scellé sous vide à l’intérieur. Brekker l’a arraché pour révéler des milliers de pilules gravées du logo Typhoon. Toutes étaient intactes et semblaient avoir été emballées la veille.


  Les hommes de Brekker se tapèrent dans le dos et poussèrent des cris de joie. L’un d’eux dit avec émerveillement :


  — Combien pensez-vous qu’il y en ait là-dedans ?


  Brekker a pensé à la grande bouteille qui contenait les compléments vitaminés qu’il prenait quotidiennement.


  — J’estime qu’il y a environ cent mille pilules.


  Les cinq hommes ont applaudi. Avec près de deux millions de pilules à apporter et à vendre au plus offrant, ils savaient tous qu’ils seraient très riches rapidement.


  — Doit-on quand même poser les explosifs ? a demandé l’un d’eux.


  Brekker acquiesça et regarda le déclencheur acoustique qui serait utilisé comme détonateur sous-marin. Il enverrait une impulsion audio qui pourrait être détectée par le récepteur à des kilomètres de distance, leur permettant de se retirer à une distance sûre avant de déclencher l’explosion.


  — Si quelqu’un vient chercher le Pearsall, dit Brekker, « nous ne voulons pas qu’ils sachent que nous avons pris les barils. Mettez la plupart des explosifs dans le magasin à munitions. Ça devrait mettre en pièces tout le navire. »


  —


  Locsin observait le yacht avec un télescope tandis que ses hommes continuaient à travailler les filets du bateau de pêche comme s’ils remontaient une prise. De cette distance, l’image était floue, mais il pouvait dire qu’ils avaient sorti quelque chose de l’eau. Il n’avait jamais vu Gerhard Brekker pendant le combat dans l’entrepôt des camions de pompiers, mais il pouvait voir l’homme qui donnait des ordres aux autres. Locsin a reconnu en lui un camarade leader quand il l’a vu.


  Après son retour sur l’île de Négros, son traducteur avait parcouru les dossiers japonais et n’avait rien trouvé dans les papiers concernant une formule pour Typhoon. Il s’agissait principalement de notes et de données sur les expériences que les Japonais avaient réalisées sur des captifs philippins qu’ils utilisaient pour des tests de drogue. Sans la découverte de l’emplacement du Pearsall, les fouilles sur Corregidor auraient été un échec total.


  Il a tendu le télescope à Tagaan, qui a observé l’activité sur le yacht et a demandé :


  — Devons-nous les attaquer maintenant ?


  Locsin a secoué la tête.


  — Pas avant qu’ils donnent l’impression d’avoir terminé. Nous pourrions tout aussi bien laisser M. Brekker faire tout le travail.


  — Et le bateau de Juan Cabrillo ? Vous croyez qu’ils vont vraiment arriver ?


  Locsin a souri.


  — Je sais qu’ils ne vont pas tarder. Es-tu prêt à les recevoir ?


  — Cinquante drones Kuyog sont préparés et opérationnels.


  — Et l’appât ?


  Tagaan a hoché la tête.


  — Excellent, dit Locsin, en reprenant le télescope et en scrutant l’horizon. « Maintenant, tout ce dont nous avons besoin est une cible. »
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  Brekker a fait surface avec ses hommes et trois autres barils à hisser à bord du yacht. La journée avait été longue, mais ils avaient presque fini. Encore deux voyages et ils pourront sortir de là avec tout leur butin. Brekker réfléchissait déjà à qui achèterait le trésor et combien il devrait faire payer. Les Américains, les Chinois et les Russes avaient le plus d’argent, mais il n’excluait pas les Saoudiens ou les Iraniens. Tout ce qu’il savait, c’est que Salvador Locsin avait eu sa chance et l’avait gâchée. De plus, avec la cargaison de méthamphétamine saisie, Locsin n’avait pas les fonds pour la payer.


  Brekker jeta ses palmes par-dessus la balustrade et grimpa sur l’échelle pour superviser le levage des barils. Quand il a regardé, il est resté figé, stupéfait par la vue de Locsin et de ses hommes se tenant au-dessus du corps mort du gardien que Brekker avait laissé à bord.


  Cinq fusils d’assaut étaient braqués sur lui. Il a lentement fini de sortir de l’eau. Le bateau de pêche de Locsin tournait à deux mètres de là pour éviter d’être vu quand l’équipe de Brekker a fait surface. Avec leur retour, il s’est maintenant dirigé vers le yacht.


  Locsin lui a adressé un sourire en coin.


  — En ce moment, vous vous demandez comment je vous ai trouvé ici. Il aimait manifestement répéter la phrase que Brekker lui avait servie à l’entrepôt des camions de pompiers de Manille. « Les Américains ont laissé une trace du Pearsall à Corregidor. »


  — Vous avez tué mon homme.


  — Vous et moi comprenons le besoin de la force pour faire un point. Nous apprécierions que vous nous parliez des barils de Typhoon. Combien en reste-t-il en bas ?


  — Aucun, dit Brekker, en combattant la bile dans sa gorge. « Ils sont tous là. »


  Il a regardé les trois de ses hommes qui restaient. Ils regardaient tous leurs ravisseurs pour avoir une chance d’attaquer, mais ce serait un effort inutile.


  — Je pense que vous mentez, a dit Locsin. « Les informations que nous avons trouvées disent qu’il y avait vingt barils à bord. Je n’en vois que quinze. »


  — Alors pourquoi ne pas descendre et jeter un coup d’œil par vous-mêmes ?


  — Parce que vous êtes déjà habillé pour l’occasion. Je pourrais même vous laisser vivre si vous plongez pour récupérer les autres.


  — Et si je dis non ?


  — Alors vous mourrez ici et maintenant. Je suis peut-être communiste, M. Brekker, mais je suis dur en affaires.


  Brekker regarda ses hommes et hocha la tête. Ils allaient retourner à l’épave. En fait, ce serait nécessaire pour ce qu’il avait prévu.


  — J’ai besoin d’une nouvelle bouteille d’air, a-t-il dit.


  Locsin a fait un signe de la main en direction de l’équipement.


  — Bien sûr. Mais rappelez-vous que l’eau est claire comme du cristal. Nous vous surveillerons.


  — Je ne doute pas un instant que vous le ferez.


  Il s’est approché et a commencé le processus d’échange de son ancienne bouteille contre une nouvelle. Au même moment, les hommes de Locsin ont commencé à transférer les barils de Typhoon du yacht au bateau de pêche.


  Le détonateur acoustique était toujours là où Brekker l’avait laissé. En ramassant la bouteille, il manipula le petit émetteur électronique, qui avait une liaison sans fil au sonar du yacht. Une simple pression sur le bouton activerait une impulsion sous-marine qui déclencherait les bombes qu’ils avaient déjà placées sur le destroyer en dessous d’eux. Les bombes qui se trouvaient encore à bord du yacht ne seraient pas activées parce qu’elles n’étaient pas encore dans l’eau, mais il y en avait plus qu’assez sur le Pearsall pour faire exploser les munitions du chargeur, emportant avec elles le yacht et le bateau de pêche.


  Mais Brekker n’était pas suicidaire. Il avait quelque chose d’autre en tête.


  Il se glissa dans le harnais de la bouteille et prit son masque et son tuba. Il redescendit l’échelle et, juste avant de s’enfoncer dans l’eau, il posa le petit détonateur sur un rebord derrière l’échelle. Il ne pouvait pas mouiller l’électronique de l’émetteur, car cela aurait provoqué un court-circuit.


  Accompagné de ses hommes, il descendit sur le Pearsall et leur fit rassembler trois autres barils. Pendant ce temps, Brekker se rendit au magasin de munitions du destroyer et en retira une des bombes qu’ils avaient placées parmi les piles d’obus explosifs de cinq pouces.


  Quand les barils furent prêts, ils les remontèrent. Locsin était si impatient d’obtenir plus de pilules Typhoon qu’il regarda à peine Brekker, qui transportait la bombe dans un filet fermé par une corde en nylon. Lorsqu’il saisit l’échelle de plongée pour monter à bord, il noua rapidement la bombe à l’échelon le plus bas.


  En grimpant l’échelle, il a pris le détonateur acoustique et l’a mis en évidence pour que Locsin puisse le voir.


  — Si vous me tirez dessus, a dit Brekker, « je déclencherai la bombe que je viens d’apporter et nous mourrons tous. »


  Il a désigné la bombe qui pendait à côté de lui. Il savait qu’il avait besoin que Locsin croie sa menace. Prétendre simplement qu’il y avait des bombes dans l’épave en dessous n’aurait pas été assez convaincant.


  Comme ils ne baissaient pas leurs armes, Brekker a crié :


  — Je suis sérieux !


  Locsin a jeté un coup d’œil par-dessus la balustrade, a vu la bombe, puis a dit à ses hommes :


  — Posez vos armes et laissez-le monter.


  Brekker monta lentement sur le pont, guettant le moindre signe qu’ils essaieraient de le tuer. Il ne bluffait pas. Il savait que Locsin n’avait pas l’intention de les laisser vivre, lui et ses hommes. S’il devait mourir, il pouvait aussi bien les emmener tous avec lui.


  Tous les barils, à l’exception de ceux qu’ils venaient de remonter, avaient été déplacés vers le bateau de pêche. Brekker a laissé tomber la bouteille d’air comprimé sur le pont, en regardant Locsin avec méfiance.


  — Et maintenant ? a dit Locsin. « Nous avons les armes et vous avez la bombe. Y a-t-il une solution pour qu’on n’explose pas tous ou qu’on ne se fasse pas tirer dessus ? »


  — En fait, il y en a une, dit Brekker, qui avait pensé à un moyen de sortir de l’impasse pendant la plongée. Il désigna un coffre contenant le reste des explosifs qu’ils n’avaient pas placés sur le Pearsall. « Nous allons sortir une bombe de là et l’attacher à votre bateau de pêche. »


  — Pourquoi ? Pour que vous puissiez nous faire sauter dès que nous serons hors de portée de votre yacht ?


  — Non. Il y a aussi un détonateur de secours dans le coffre et il est également connecté au système de sonar du yacht, qui enverra une impulsion si on appuie sur le bouton. L’onde sonore sera reçue par n’importe laquelle de ces bombes qui sont sous l’eau dans un rayon de 5 km et activera le mécanisme de déclenchement. Donc quand votre bateau partira, nous aurons chacun un détonateur et une bombe prête à exploser. Si vous appuyez sur le bouton, on explose tous les deux. Si j’appuie sur le bouton, on explose tous les deux. Si aucun de nous n’appuie sur le bouton, on s’en sort tous les deux vivants.


  Brekker s’est approché du coffre et l’a ouvert. Locsin a regardé attentivement Brekker se baisser et retirer une bombe et le second détonateur.


  — Lequel voulez-vous ? a-t-il demandé à Locsin.


  — Comment puis-je savoir si l’un ou l’autre fonctionne ?


  — Vous voulez une preuve ? Si j’appuie sur ce bouton, la bombe attachée à l’échelle explosera, et nous serons tous morts une fraction de seconde après que vous ayez obtenu cette preuve. Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


  Locsin les a regardés tous les deux avant de répondre.


  — Je vais prendre le détonateur avec lequel vous êtes sorti de l’eau.


  — C’est exactement ce que j’aurais choisi.


  Brekker a jeté la bombe et le détonateur à Locsin, qui a remis la bombe à l’un de ses hommes et lui a dit de la suspendre dans l’eau à la rambarde arrière du bateau de pêche.


  — Quand nous serons à cinq cents mètres de distance, dit Brekker, « nous soulèverons simultanément nos bombes hors de l’eau, ce qui les neutralisera. C’est bon ? »


  Locsin a hoché la tête.


  — Ok.


  — Oh, et encore une chose avant que vous ne partiez. Je veux six de ces barils que vous avez déjà pris.


  — Quoi ?


  — C’est notre compensation pour tout le travail que nous avons fait. Si vous les voulez plus tard, vous pourrez toujours nous les payer à la valeur du marché.


  Locsin a hésité, sans doute malade à cette idée.


  — Mes hommes et moi sommes prêts à mourir, dit Brekker. « L’êtes-vous ? »


  Finalement, Locsin a dit :


  — Nous le sommes, mais pas pour ça. Je vous en donne quatre puisqu’il y en a deux de plus en bas. Si ce n’est pas satisfaisant, vous pouvez tous nous tuer.


  Brekker a souri.


  — Tu négocies comme un capitaliste, camarade Locsin. J’accepte tes conditions.


  — Nous surveillerons. Si vous ou l’un de vos hommes tentez de retirer votre bombe avant que nous ayons atteint la distance convenue, je la ferai exploser.


  — Et je ferai de même.


  Comme promis, les hommes de Locsin ont ramené quatre des barils sur le yacht. L’équipe de Brekker a remonté les trois qui étaient encore dans l’eau.


  Avant de monter sur le bateau de pêche, Locsin a fait un signe de tête vers l’horizon derrière Brekker.


  — Nous devons partir d’ici maintenant, et vous ne voudrez peut-être pas rester dans le coin pour récupérer les deux autres barils.


  — Vraiment ? Pourquoi ça ?


  — Parce que le navire qui se précipite vers nous sait ce que nous avons trouvé ici aujourd’hui, et ils n’apprécieront pas que vous ayez pris la cargaison.


  Sans se retourner complètement au cas où ce serait une ruse, il jeta un coup d’œil latéral et vit un navire marchand se diriger vers eux à grande vitesse, bien plus vite qu’il ne l’aurait cru pour un navire de sa taille.


  — Qui est-ce ? La marine philippine ?


  Locsin a secoué la tête en montant dans le bateau de pêche.


  — Vous vous souvenez de ce Juan Cabrillo dont vous disiez ne pas vous soucier, à l’entrepôt des camions de pompiers ? Vous devriez vous intéresser à lui maintenant, parce que je parie que c’est son bateau. Une de ses amies m’a dit le nom quand elle était dans les vapes à cause d’une blessure par balle. Il s’appelle l’Oregon.
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  Juan s’est penché en avant sur sa chaise dans le centre opérationnel de l’Oregon en regardant le yacht et le bateau de pêche se séparer sur l’écran géant. Ils s’étaient heurtés l’un à l’autre à l’endroit même où la NUMA avait signalé la position du Pearsall coulé. Un îlot densément boisé, ne dépassant pas deux kilomètres de large, était visible en arrière-plan sous des nuages sombres roulant vers le soleil de fin d’après-midi. Le bateau de pêche s’est arrêté un court instant à cinq cents mètres du yacht, puis a continué vers l’extrémité nord de l’îlot.


  Juan s’est tourné vers Max.


  — Salvador Locsin n’a pas l’air d’être du genre à louer un yacht de luxe comme ça.


  — Pas très communiste, a répondu Max. « Il doit être sur le bateau de pêche. »


  — Vous croyez qu’ils ont conclu le marché dont ils parlaient dans l’entrepôt ? a demandé Raven, qui se tenait à côté de Max.


  Juan regarda de nouveau l’écran et secoua la tête.


  — Cela semble peu probable, après le combat qu’ils se sont livré, mais ça y ressemble, n’est-ce pas ? Et le destroyer n’a pas été dynamité comme Gerhard Brekker avait menacé de le faire, donc soit ils ont remonté tous les barils de Typhoon, soit ils ont été détruits quand il a coulé.


  — Peut-être qu’ils ne les ont pas encore trouvés et qu’on leur a fait peur, dit Max. « Regardez, voilà le yacht. »


  Juan fronça les sourcils. Le yacht se dirigeait à toute vitesse vers le bateau de pêche, qui était déjà à mi-chemin de l’îlot.


  — Je ne comprends pas, dit Juan. Pourquoi il poursuit le bateau de pêche ?


  — Le remords de l’acheteur ? dit Raven.


  — Quelle que soit la raison, dit Éric Stone depuis sa position à la barre, « ils rattraperont le bateau de pêche avant nous ».


  — Combien de temps avant qu’on arrive sur eux ? a demandé Juan.


  — Dix minutes jusqu’au yacht. D’ici là, le bateau de pêche sera hors de vue de l’autre côté de l’île.


  — Tu crois que c’est le piège que l’on attend ? a demandé Max.


  — Tu lis dans mes pensées, a dit Juan. Ça me semble être un leurre évident. Murph, où en êtes-vous avec l’analyse des capteurs sur ces drones Kuyog ?


  Murph se retourna dans son siège aux commandes des armes.


  — Éric et moi avons mis au point une balise qui pourrait tromper le capteur, mais c’est un pari risqué. Nous ne pouvons pas vraiment tester l’idée sans un Kuyog en état de marche. Gomez travaille au montage de la balise sur l’un de nos drones aériens. En attendant, je pourrai tirer sur tous les drones qu’ils nous enverront avec les mitrailleuses Gatling.


  Juan n’a pas demandé s’il était sûr. Murph aurait pu être un joueur professionnel de jeux vidéo, aussi viser avec les Gatling à distance était un jeu d’enfant pour lui, en utilisant soit le radar, soit les caméras de visée montées sur les canons.


  Même s’il y avait plus de Kuyogs que Murph ne pouvait en gérer, l’Oregon serait capable de les distancer avec ses moteurs magnétohydrodynamiques à plein régime. Ils n’arriveraient jamais à combler la distance avant que leurs petits réservoirs de carburant ne soient épuisés.


  — Notre cible principale est le bateau de pêche, dit Juan, « et ensuite nous monterons à bord du yacht aussi, juste pour être sûrs. »


  Il a demandé à Hali de le mettre en communication radio avec le garage à bateaux.


  — Ici Linda.


  — Vous êtes prêts à décoller ? a demandé Juan.


  — Eddie, Linc et MacD sont habillés avec leur équipement de plongée dans le RHIB. On est en train de mettre Little Geek en route. Prêt à partir dans deux minutes.


  Little Geek était leur petit véhicule sous-marin télécommandé, que Linda pourrait contrôler depuis le bateau pneumatique à coque rigide. Comme Raven leur avait parlé du plan de Brekker de piéger l’épave, il ne voulait pas envoyer ses hommes en bas avant d’être certain qu’il n’y avait pas d’explosifs.


  — Bien, mais il y a un changement de plan. Au lieu de plonger sur le destroyer, faites juste une inspection rapide avec Little Geek et ensuite rattrapez-nous au cas où nous aurions besoin de vous pour embarquer sur le yacht. On peut toujours revenir plus tard et faire une plongée de nuit sur l’épave.


  — Oui, président, confirma Linda. « Conduire une équipe d’abordage avec ce trio ne sera pas un problème. Nous avons assez d’armes à bord du RHIB pour vaincre Godzilla. »


  — Nous allons ralentir assez longtemps pour que vous puissiez décoller, puis continuer notre chemin. Bonne chasse. Président, terminé.


  Lorsqu’ils eurent atteint le site de l’épave du Pearsall, Juan a demandé à Éric de ralentir au maximum. La porte du garage à bateaux était déjà ouverte, il n’a fallu que quelques secondes pour que le RHIB sorte de l’Oregon.


  Dès qu’ils ont été dégagés, Juan a ordonné à Stoney de revenir à la vitesse maximale.


  — Restons en alerte, annonça-t-il à tout le monde dans le centre opérationnel, sa voix prenant un ton grave. Il a regardé chacun des membres de son équipe, tour à tour, pendant qu’il parlait.


  — Dans nos affrontements avec Locsin jusqu’à présent, il s’est montré impitoyable et imprévisible. Ne faites pas l’erreur de le sous-estimer. C’est un homme dangereux, même si nous parvenons à le capturer, ce qui est notre objectif pour Beth Anders.


  Raven a fait un signe de tête à Juan avant que ses yeux ne se posent finalement sur Max.


  — Soyez prêt à tout.


  —


  Il n’a pas fallu longtemps pour que le RHIB atteigne le Pearsall. L’Oregon était déjà en route vers l’îlot quand Eddie a réduit les gaz et a tourné au ralenti aux coordonnées indiquées. Linda jeta un coup d’œil par-dessus le plat-bord tubulaire gonflé du bateau. Même avec la couverture nuageuse qui obscurcissait la vue, la proue du destroyer qui dépassait du sable du fond de la mer était clairement visible.


  Elle a fini de préparer Little Geek et a demandé à MacD et Linc de le soulever par-dessus bord et de le mettre à l’eau. Linda a testé la caméra embarquée pour s’assurer qu’elle recevait un bon signal par l’intermédiaire de la fibre optique reliée à son panneau de contrôle portatif. Le signal haute définition était fort, alors elle a commencé la descente.


  Quand Little Geek est arrivé en bas, MacD a pointé l’écran et a dit :


  — Je crois qu’on a trouvé par où ils sont entrés.


  — Je le vois, dit Linda, en pointant le ROV vers le trou déchiré dans le flanc du Pearsall par la torpille qui l’a coulé.


  En pénétrant à l’intérieur du destroyer, Little Geek a allumé ses puissantes lumières LED. Dans la première pièce qu’il a atteint, il a vu un grand X dessiné sur la porte ouverte.


  — Ça a l’air nouveau, a dit Linc.


  Quand Little Geek l’a dépassé pour passer à la pièce suivante et à un autre X, Linda a dit :


  — Ils ont dû marquer les pièces au fur et à mesure qu’ils les fouillaient.


  MacD a fait un signe de tête.


  — Pas de cargaison de Typhoon à l’intérieur. C’est plus facile pour nous.


  Elle a continué à avancer jusqu’à ce qu’elle trouve la seule porte non marquée. Little Geek l’a franchie et a diffusé l’image d’un seul baril de plastique orange fixé contre la cloison. Un autre était renversé sur le sol, son couvercle avait disparu.


  — Typhoon ? a demandé Linc.


  — Il n’y a qu’une seule façon de le savoir, dit-elle.


  Après avoir fait le tour du tonneau et n’avoir repéré aucun piège, elle a fait avancer Little Geek et déplié son petit bras manipulateur. Sa griffe se tendit et saisit le couvercle. Elle a essayé de le soulever, mais il n’a pas bougé.


  — Il doit être scellé sous pression, a dit MacD.


  — Dans ce cas, la force brute est une bonne solution. Linda a fait tourner les moteurs à plein régime et a tiré sur le bras en même temps.


  Le couvercle a sauté, et l’eau s’est engouffrée dans le récipient. Du coton blanc flottait à l’extérieur. Linda a incliné le ROV pour qu’ils puissent voir l’intérieur.


  Les pilules se dissolvaient déjà dans l’eau de mer, envoyant un nuage de poudre blanche dans la cale du maître d’équipage.


  — Impossible qu’il y ait eu deux millions de pilules à l’intérieur de ces deux barils, a dit MacD, qui avait été informé du briefing d’Overholt sur la cargaison du Pearsall et des instructions implicites de détruire les pilules.


  — Attendez une minute, dit Linc. « Reculez et faites un panoramique. »


  — Vous avez vu quelque chose ? a demandé Linda.


  — Des formes sur le sol.


  Elle a déplacé Petit Geek pour leur donner une meilleure vue et a compris ce qu’il voulait dire.


  Des algues avaient poussé au fond des barils, là où ils touchent le sol. Elle a compté les cercles dénudés.


  — Dix-huit disparus, a-t-elle dit.


  — Cela signifie qu’un million huit cent mille pilules ont disparu, a dit MacD.


  — Je vais prévenir l’Oregon, dit Eddie et il appela Hali par radio.


  — Dis-leur qu’on a fini ici et qu’on se dirige vers eux dès qu’on aura récupéré Little Geek, dit Linda.


  Eddie a hoché la tête et l’a dit à Hali. Linda a manœuvré Little Geek dans le sens inverse de son arrivée. Il était presque arrivé à l’ouverture dans la coque quand un reflet des lumières du ROV a attiré son attention.


  Elle fit entrer Little Geek dans la pièce et vit immédiatement des piles d’obus pour les canons de cinq pouces du destroyer. Certains d’entre eux s’étaient répandus sur le sol. Mais ce qui a attiré son attention, c’est un objet métallique brillant, épargné par des années de corrosion.


  Elle a rapproché Little Geek jusqu’à ce qu’elle puisse bien le voir. MacD a dû le reconnaître en même temps qu’elle, car il a dit :


  — Les gars, c’est une bombe.


  — Et il y a un détonateur acoustique qui y est attaché, a dit Linc.


  Au moins six engins explosifs avaient été placés parmi les munitions.


  Linda fit pivoter Little Geek et le régla rapidement sur guidage automatique afin qu’il suive à l’inverse sa trajectoire initiale, sorte du navire et se dirige vers la surface.


  Elle a arraché les câbles de fibre optique du contrôleur et les a jetés sur le côté.


  — Eddie, sors-nous d’ici maintenant !


  Sans hésiter, il a mis la manette des gaz en butée, et le RHIB a décollé comme une fusée.
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  Brekker jeta un coup d’œil à l’Oregon qui les rattrapait en direction du Pearsall, étonné qu’un si grand navire puisse se déplacer à cette vitesse. Mais l’étrange cargo n’était pas sa plus grande priorité, il s’est donc retourné pour se concentrer sur le bateau de pêche devant lui. Locsin était sa cible principale. Une fois qu’il en aurait fini avec le leader communiste philippin, il s’occuperait de Juan Cabrillo. Il attirerait le bateau sur le destroyer coulé et briserait sa quille en deux avec les explosifs qu’il avait mis dans le magasin de munitions.


  Comme Brekker et Locsin avaient apporté leurs bombes à bord comme convenu, faire exploser le bateau de pêche n’était plus une option. Des tirs sporadiques en provenaient, mais peu d’entre eux touchaient le yacht. Brekker pensait que Locsin voulait simplement l’effrayer. Cela n’allait pas arriver. Pas quand Brekker avait un RPG à sa disposition.


  Il avait acquis le lance-grenades et les munitions auprès d’un revendeur qu’il connaissait à Manille avant de se rendre sur le site de l’épave. Il n’avait pas voulu prendre le risque que la NUMA ait avancé son programme et arrive pendant que lui et ses hommes plongeaient sur le Pearsall. Il allait maintenant utiliser l’arme pour éliminer Locsin et avoir les dernières réserves mondiales de Typhoon pour lui tout seul.


  Quand les hommes de Brekker ont apporté l’arme et l’ont déballée, il passa la barre et prit le RPG, son projectile déjà chargé. Il voulait donner le coup de grâce lui-même.


  Il s’est rendu à la proue du yacht et s’est agenouillé sur le pont, le RPG sur son épaule. Avec le viseur dirigé vers le bateau de pêche en fuite, il s’est préparé à tirer.


  Locsin a dû voir ce qu’il s’apprêtait à faire car une fusillade d’armes automatiques lui est passée dessus, et Brekker a chuté sur le pont alors que le yacht faisait une embardée pour éviter les tirs. Il allait devoir tirer en position couchée.


  Il se retourna et fit signe à l’homme de barre, qui le regardait à travers le pare-brise criblé de balles.


  — Plus près ! a crié Brekker, et le conducteur a hoché la tête.


  Le yacht a maintenu un cap stable, et Brekker a levé le RPG à nouveau, se préparant à tirer le coup fatal.


  —


  Locsin a regardé le yacht de Brekker réduire la distance.


  — Il est insistant, dit Tagaan en ouvrant un autre tonneau pour inspecter son contenu. « Nous devrions nous débarrasser de lui. Maintenant. »


  — Mais il transporte sept barils de pilules Typhoon, répondit Locsin. Il espérait que Brekker s’enfuirait simplement et que Locsin pourrait lui soutirer le reste de la drogue plus tard, d’une manière ou d’une autre. Le tuer maintenant éliminerait presque la moitié de leur approvisionnement potentiel, et Locsin préférait se concentrer sur la poursuite de l’Oregon qui se profilait derrière le yacht.


  — Tirez une autre rafale, ordonna Locsin. « Voyez si nous pouvons au moins blesser assez de ses hommes pour qu’il recule. »


  Ses hommes déchaînèrent un autre torrent de balles, abattant l’un des hommes de Brekker, mais le conducteur était indemne, et le yacht poursuivait sa traque sans relâche.


  — Camarade Locsin ! cria Tagaan d’une voix excitée en regardant dans le tonneau qu’il avait ouvert. « Venez vite ! »


  Locsin se précipita et vit deux morceaux de carton pressés l’un contre l’autre sous les restes de ouate qui avaient été enlevés. Il les ramassa et les sépara pour trouver une fleur séchée aplatie et collée sur l’un d’eux. Locsin l’a reconnue comme une variété d’orchidée, mais une qu’il n’avait jamais vue auparavant. À côté, il y avait une étiquette sur laquelle on pouvait lire Typhoon-Cephalantheropsis inviolabilem-Mindanao.


  Il n’y avait pas de formule, mais ce devait être la plante contenant l’ingrédient clé qui manquait à Ocampo. Elle lui a même donné une idée de l’endroit où chercher ce qui devait être une fleur rare. L’île de Mindanao, dans le sud des Philippines, était vaste, mais avec le surplus de pilules Typhoon qu’il avait maintenant, et suffisamment de nouvelles recrues, il était sûr de pouvoir trouver d’autres orchidées. Avec les fleurs en main, Locsin pourrait construire un nouveau laboratoire et engager plus de chimistes pour créer de nouvelles pilules Typhoon, peut-être même les rendre plus puissantes qu’elles ne l’étaient actuellement.


  — Réalisez-vous ce que cela signifie ? Tagaan lui a dit avec crainte.


  Locsin a souri et hoché la tête.


  — Cela signifie que M. Brekker est devenu inutile. Alors nous pouvons nous occuper de l’Oregon.


  Il sort le détonateur acoustique de sa poche, puis se tourna vers le yacht et l’agita au-dessus de sa tête pour que Brekker puisse le voir.


  Lorsqu’il était monté à bord du yacht, il ne savait pas que le mercenaire sud-africain avait caché un second détonateur à bord du yacht, mais il a tout de suite trouvé les bombes dans le coffre. En fait, dès le début, il avait prévu d’en utiliser une pour se débarrasser de Brekker.


  —


  Brekker se préparait à tirer avec le RPG quand il a vu Locsin agiter quelque chose vers lui. Il lui a fallu un moment pour réaliser que c’était le second détonateur qu’il lui avait remis pour que leur détente fonctionne.


  Pourquoi me l’aurait-il montré ? À moins que…


  Un froid glacial a soudainement figé l’estomac de Brekker. La menace des bombes aurait dû être loin derrière eux quand ils ont tous deux jeté les leurs par-dessus bord. Avait-il négligé quelque chose ?


  Brekker se leva d’un bond et courut le long de la rambarde bâbord, à la recherche de tout ce qui n’est pas à sa place. N’ayant rien remarqué d’inhabituel, il fait de même avec la balustrade tribord et se figea à la vue d’une fine corde de nylon nouée à l’un des taquets.


  Il regarde par-dessus bord et voit une bombe qui pendait dans l’eau le long du bateau, son récepteur acoustique immergé prêt à recevoir le signal.


  Il jeta un regard sauvage à Locsin et vit des dents blanches qui lui souriaient et un pouce sur le bouton du détonateur.


  Brekker s’est jeté sur la corde avec frénésie, désespérant de sortir la bombe de l’eau avant qu’elle n’explose.
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  Sur l’écran principal du centre opérationnel, deux caméras montraient, d’une part, le RHIB qui s’éloignait du site du Pearsall et, d’autre part, Gerhard Brekker qui tentait frénétiquement d’atteindre quelque chose sur le côté du yacht.


  — Qu’est-ce qu’il fait ? a demandé Juan.


  Personne n’a eu le temps de répondre avant que le yacht n’éclate en une boule de feu. Simultanément, un énorme panache d’eau a explosé à des centaines de pieds au-dessus de l’emplacement du destroyer coulé. Si le RHIB n’avait pas fui à ce moment-là, Eddie et les autres auraient été pulvérisés.


  — Demandez-leur comment ils vont, Hali, dit Juan en regardant le RHIB ralentir.


  Hali a contacté Eddie par radio et l’a mis sur haut-parleur.


  — Vous êtes tous toujours en un seul morceau là-bas ?


  — Pas de blessures, a répondu Eddie. « Sauf pour Little Geek. Linda dit qu’elle l’a vu être projeté en l’air par l’explosion. On va voir si on peut le récupérer et on se dirige vers vous. »


  — Eddie, dit Juan. « Restez en arrière jusqu’à ce qu’on vous donne le feu vert. J’ai l’impression que Locsin a d’autres tours dans son sac. »


  — Bien reçu, président. Nous restons ici jusqu’à ce que vous rappeliez. Terminé.


  Le bateau de pêche était en train de contourner l’extrémité nord de l’îlot.


  — On ne peut pas les laisser s’échapper, a dit Raven. « Nous devons faire en sorte de les amener à Beth. »


  Max lui a tapé sur l’épaule.


  — On va l’avoir. Il n’y a aucune chance qu’ils nous distancent avec ce truc.


  La caméra de l’Oregon a capté un flash vert provenant du bateau de pêche.


  — Ça devait être un laser, a dit Max. « On vient d’être pris pour cible. »


  Le bateau de pêche a disparu autour de la pointe nord de l’îlot. Dès qu’il a disparu, de petites formes noires se sont précipitées sur eux à travers l’eau.


  — Ce sont les drones Kuyog, dit Juan. « J’en compte dix. Préparez-vous à les abattre, Murph. »


  — Avec grand plaisir, président, dit Murph. Mitrailleuses activées.


  Les panneaux de la coque cachant le trio d’armes de 20 mm ont glissé sur le côté, et leurs six canons se sont mis à vrombir, tournant en préparation des trois mille cartouches par minute qui seraient alimentées par une courroie depuis le tambour de munitions asservi.


  — Président, je n’en vois aucun sur le radar, a dit Murph. « La technologie furtive chinoise semble fonctionner. Je vais devoir les cibler manuellement. »


  — M. Stone, venez à dix degrés à bâbord. Ça devrait nous donner le meilleur angle pour les descendre.


  — J’arrive, dit Éric. « Dix degrés à bâbord, reçu. »


  — Vous pouvez tirer quand vous serez prêt, Gridley, dit Juan à Murph, paraphrasant l’ordre du Commodore Dewey juste avant que les Américains ne décimassent la flotte espagnole dans la baie de Manille pendant la guerre hispano-américaine en 1898.


  — Feu.


  Murph a lâché un torrent d’obus traçants depuis le canon Gatling de tribord. Le bruit de scie de l’arme résonnait dans la coque de l’Oregon.


  Le premier Kuyog fut pulvérisé par les balles en tungstène. Murph continua à tirer alors que le canon se dirigeait vers le prochain drone, et Juan pouvait voir les balles projeter une traînée d’eau alors qu’elles se frayaient un chemin vers la cible. Elle a explosé dans un jet de flamme satisfaisant.


  Murph a systématiquement abattu le reste des drones, un par un. Aucun d’entre eux ne s’est approché à moins de 400 mètres de l’Oregon.


  — Bon tir, Murph, a dit Juan.


  Murph a haussé les épaules.


  — Appelez-moi juste Deadeye.


  — Gardez un œil sur les autres.


  — Ils peuvent réessayer, mais ce sera un énorme gaspillage de matériel pour eux.


  — Comme l’a dit le sage M. Solo, ne soyez pas arrogant.


  — Moi ? dit Murph, en se tournant pour montrer le T-shirt noir qu’il portait. Les lettres blanches sur le devant indiquaient « Une fois je pensais avoir tort, mais je me trompais ».


  — Heureux de voir que j’ai un équipage qui maîtrise son ego, dit Juan avec un sourire.


  — Si vous voulez voir un ego meurtri, dit Éric, regardez-moi lui botter les fesses aux échecs.


  Avant que Murph ne puisse répondre, le bateau de pêche est apparu sur le grand écran, naviguant le long du côté opposé de l’îlot.


  Un autre bateau de pêche est apparu. Il ressemblait au premier.


  — Quel est le double ? a dit Murph.


  Puis un autre. Et un autre encore. Bientôt, il y avait vingt bateaux similaires à l’écran, tous navigant vers l’île Négros à seize kilomètres à l’ouest. Tous étaient de la même couleur et du même modèle, mais chacun présentait de légères différences.


  — Quelqu’un peut-il distinguer lequel était celui que nous suivions ? a demandé Juan.


  — Lecture de la vidéo, dit Hali. L’enregistrement de leur poursuite est apparu sur l’écran à côté du direct. Aucun d’entre eux ne correspondait à l’enregistrement.


  — Il a disparu ? a dit Max, incrédule.


  Juan a froncé les sourcils.


  — Locsin a dû changer la configuration de son bateau pendant qu’il était hors de vue, tout comme nous. Cela signifie que nous ne pouvons pas dire lequel des bateaux est l’original puisque nous ne savons pas ce qui a changé.


  — Pouvez-vous neutraliser tous les bateaux avec les canons Gatling ? a demandé Raven.


  — Pas sans tuer des pêcheurs potentiellement innocents, dit Juan, « ce qui est probablement ce sur quoi compte Locsin. Nous allons devoir les aborder un par un. »


  — Président, dit Hali, « on nous appelle. C’est Salvador Locsin. Il veut nous parler sur un canal privé. »


  — Mettez-le sur haut-parleur.


  La voix à l’accent prononcé mais bien articulée de Locsin s’est fait entendre avec un ton jovial.


  — Est-ce à Juan Cabrillo à qui je parle enfin après toutes ces rencontres ?


  — Vous appelez pour vous rendre ? a dit Juan. « Ça nous ferait gagner du temps. »


  — C’est difficile de dire sur quel bateau je suis, n’est-ce pas ? Les pêcheurs à bord des dix-neuf autres n’ont aucune idée de ce qui se passe, bien sûr. J’avais prévu d’utiliser cette tactique avec la marine philippine, mais je me suis dit que j’allais en faire bon usage ici. Ça a l’air de bien marcher.


  — Le temps qu’il nous faudra pour arraisonner tous les bateaux de pêche de votre flotte. Il y a des chances qu’on arrive à vous plus tôt que prévu.


  — Je pourrais simplement faire partir tous les bateaux dans des directions aléatoires, a déclaré Locsin. « Cela vous ralentirait. » Malgré sa menace, tous les bateaux ont continué à avancer dans la même direction.


  Les bateaux évidents par lesquels commencer seraient ceux qui se dirigeaient vers Négros puisque c’était l’île habitée la plus proche, mais Juan ne l’a pas mentionné.


  — La recherche prendrait plus de temps, mais on finirait par vous trouver.


  — C’était ma conclusion, aussi, a dit Locsin. « J’ai donc une surprise pour vous. Regardez vers l’île Négros et un peu plus au nord. »


  Juan fit un signe de tête à Hali, qui a fait pivoter la caméra jusqu’à ce qu’elle soit orientée vers le nord-ouest. Un bateau blanc était immobile à dix kilomètres de là. L’estomac de Juan s’est noué quand il l’a reconnu comme étant un ferry de passagers.


  — Qu’avez-vous fait, Locsin ?


  — Vous avez un dilemme sur les bras, Capitaine Cabrillo. Je sais quel genre d’homme vous êtes. Je l’ai vu quand vous avez sauvé le Dr. Ocampo et ses scientifiques de mon laboratoire, malgré le fait qu’ils ne signifiaient rien pour vous. Vous ne pouvez pas comprendre que parfois vous devez sacrifier des innocents pour un plus grand but.


  — La plupart des gens diraient que c’est une vertu de valoriser la vie des innocents.


  — J’appelle ça une faiblesse. Ce ferry a plus de mille deux cents passagers à bord. Mes hommes ont tué son équipage, désactivé sa radio, saboté les canots de sauvetage, jeté tous les gilets de sauvetage par-dessus bord, et ouvert les vannes de mer. J’estime qu’il va couler dans les vingt prochaines minutes. Ce que vous ne savez peut-être pas, c’est que beaucoup de Philippins ne savent pas nager. Étrange, pour une nation insulaire comme la nôtre, mais vrai. La plupart d’entre eux mourront en vue du rivage. Il a fait une pause, puis a dit : « À moins que vous ne fassiez quelque chose. »


  Juan fulminait en entendant Locsin parler avec désinvolture de tuer des hommes, des femmes et des enfants qui se trouvaient simplement au mauvais endroit au mauvais moment. Ce qu’il ferait si Locsin était dans cette pièce en ce moment…


  — L’heure tourne, Cabrillo. Je sais que vous ferez ce qu’il faut. Vous avez été un ennemi difficile, mais je dois partir maintenant.


  Avec un clic, la ligne a été coupée.


  Juan savait qu’il n’avait pas du tout le choix. Il ne pouvait pas prendre le risque que Locsin bluffe.


  Il a regardé Éric et a dit :


  — Stoney, donnez-moi toute la vitesse disponible vers ce ferry.
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  Se souvenant de la ruse utilisée par Locsin pour s’échapper du bateau de la police, Juan savait qu’ils devaient faire preuve de prudence. Alors que l’Oregon fonçait vers le ferry en perdition, il demanda à Hali d’envoyer un appel de détresse aux garde-côtes philippins, mais il savait qu’il faudrait peut-être une heure ou plus avant que les secours arrivent. S’il y avait vraiment des passagers à bord, ils devraient effectuer le sauvetage eux-mêmes.


  Lorsque l’Oregon a rejoint le ferry, qui était déjà au ras de l’eau, Juan a ordonné à Éric de s’en approcher, mais pas trop près. La vue qui les a accueillis était troublante.


  Le long des grilles se trouvaient des centaines de personnes, dont une grande partie de femmes et d’enfants, beaucoup d’entre elles terrifiées et en pleurs. Il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait de civils. Juan ne pouvait pas imaginer l’esprit de quelqu’un qui aurait mis en place l’atrocité qui se produirait si le ferry sombrait réellement.


  — Nous devons prendre au mot le timing de Locsin, a-t-il dit. « Cela signifie que nous avons quinze minutes avant que le ferry ne coule. Options ? »


  — Nous pouvons commencer à les transborder, dit Murph, « mais le pont de l’Oregon semble être environ six mètres plus haut que le pont du ferry. Avec mille deux cents passagers, il faudrait au moins une demi-heure pour l’évacuation, même si tout se passait parfaitement. Et nous commençons à recevoir beaucoup de clapot de la tempête qui arrive. »


  Grâce aux systèmes de stabilité avancés de l’Oregon, seules les grandes vagues étaient perceptibles par l’équipage, aussi Juan n’avait-il pas remarqué la houle. Mais le ferry était un vieux bateau qui roulait violemment et n’était plus alimenté en énergie. De nombreux passagers commençaient à tomber malades. Même s’ils parvenaient à connecter une passerelle entre les navires, faire traverser les gens en toute sécurité serait difficile.


  — Et si on allait à bord pour voir si on peut fermer les valves qui l’inondent ? a suggéré Max.


  — Président, dit Hali, « le RHIB se gare dans le garage à bateaux. » Eddie et le reste de son équipe avaient rejoint l’Oregon après avoir récupéré un Little Geek sévèrement endommagé.


  Juan a fait un signe de tête à Max.


  — Va là-bas et vois ce que tu peux faire. Tu peux peut-être ralentir l’inondation assez longtemps pour faire passer des gens. Prends Eddie, MacD, Linda, et Linc avec toi. Hali, assure-toi qu’ils sont armés au cas où Locsin aurait laissé des soldats à bord.


  Hali a hoché la tête et a relayé l’ordre à Eddie.


  — J’arrive, dit Max en prenant une radio portative et en se dépêchant de sortir du centre opérationnel.


  — J’y vais aussi, dit Raven, mais Juan leva une main pour l’arrêter.


  — Mon équipe a compris.


  — Mais…


  — Restez ici. Ils savent comment travailler ensemble. Stoney, amenez-nous le long du ferry.


  Raven a grogné mais n’a pas bougé.


  L’Oregon s’est approché du ferry. Une minute plus tard, Juan pouvait voir Max et les autres attacher une échelle à la rambarde et commencer à descendre vers le navire en détresse.


  — On pourrait le remorquer, dit Éric. Avec agilité, il maintint l’Oregon contre le côté du ferry. Il y a eu un crissement de métal alors que la coque du ferry s’écrasait contre celle de l’Oregon.


  — Où est le port le plus proche ? Juan a demandé.


  — Plus de 30 kilomètres, dit Murph. « Notre vitesse sera sévèrement limitée si nous remorquons un navire en train de couler. Cela pourrait nous prendre une heure ou plus pour y arriver. »


  Pendant que Juan regardait le ferry danser, il pouvait voir l’île de Négros en arrière-plan toutes les quelques secondes. Les vagues s’écrasant sur une large plage de sable à moins de cinq kilomètres lui ont donné une idée.


  — Nous n’avons pas besoin d’aller aussi loin, a dit Juan.


  Éric et Murph ont suivi ses yeux.


  — Échouer le ferry ? dit Murph.


  Éric a acquiescé.


  — Si nous l’amenons en eau peu profonde, cela l’empêchera au moins de sombrer jusqu’à ce que les garde-côtes puissent arriver ici pour évacuer les passagers.


  — Président, dit Hali, « j’ai Max ».


  — Passez-le-moi. Quand Hali a hoché la tête, Juan a dit : « Max, comment ça se présente là-bas ? »


  — Nous avons eu du mal à monter sur le ferry. Ce serait un désastre d’essayer de faire descendre les gens à la hâte. Un des passagers anglophones a confirmé que l’équipage était mort.


  — Changement de plan. On va vous remorquer. Préparez-vous à attacher quelques aussières.


  — Bien reçu. Nous allons aller à la proue et nous préparer à les recevoir.


  Juan a demandé à Éric de faire avancer l’Oregon jusqu’à ce que sa poupe soit à côté de la proue du ferry. L’équipe de pont a jeté trois lignes de nylon lestées qui ont permis à Max et aux autres de tirer trois lourdes cordes jusqu’au ferry. Celles-ci ont été attachées autour des cabestans avant, et Éric a fait avancer l’Oregon jusqu’à ce qu’elles soient tendues. Le ferry se trouvait à 30 mètres juste derrière eux.


  — Commencez à augmenter votre vitesse, M. Stone, a dit Juan.


  Les moteurs magnétohydrodynamiques ronronnèrent tandis que l’Oregon s’efforçait de résister à la charge du ferry. Éric a pris soin de ne pas accélérer trop rapidement de peur de rompre les cordages. Bientôt, ils étaient à dix nœuds, et la vitesse augmentait régulièrement.


  Max a appelé et a dit : Il semble que les lignes tiennent de notre côté. Je vais aller sur le pont, et Linda et les autres vont vérifier l’inondation pour voir s’ils peuvent fermer les vannes manuellement.


  — Et le temps ?


  — Je pense que Locsin avait raison. Au rythme où les choses avancent, je dirais que dix minutes de plus pourraient être généreuses.


  Juan jeta un coup d’œil à l’horloge, puis à l’île de Négros sur l’écran qui grandissait lentement au loin.


  — Voyez ce que vous pouvez faire.


  Éric n’a pas quitté les commandes des yeux, mais il a dit :


  — Président, à ce rythme d’accélération, nous allons avoir besoin des dix minutes pour arriver à la plage.


  — Peut-être plus, dit Murph.


  Juan a de nouveau froncé les sourcils en regardant l’horloge.


  — Je sais. En ce moment, le temps est notre ennemi.


  —


  Linda courait pour suivre MacD alors qu’ils descendaient l’escalier menant vers les ponts inférieurs du ferry pour voir s’ils pouvaient fermer les valves qui inondaient le navire. Max se dirigeait vers la passerelle pour voir s’il pouvait les fermer de là, tandis qu’Eddie et Linc essayaient de calmer les passagers, pour les empêcher de sauter par-dessus bord.


  Comme c’était un ferry réservé aux passagers, il n’y avait pas de pont de véhicules. Les hommes de Locsin avaient dû demander à tous les passagers de monter sur le pont supérieur, car il n’y avait rien d’autre qu’un silence sinistre en bas, ponctué par les pas de Linda et de MacD. La seule lumière était fournie par les faibles éclairages de secours à piles.


  Cinq ponts plus bas, ils ont atteint l’eau et ont pataugé. Un voile d’huile qui flottait sur le dessus signifiait que les moteurs étaient au moins partiellement inondés. Le niveau de l’eau atteignait déjà la taille de Linda et continuait de monter.


  — Ce n’est pas le pont inférieur, a dit MacD. « Je sens d’autres marches qui descendent. »


  — Alors il n’y a aucun moyen d’atteindre les valves, dit Linda. « Peut-être qu’il y a encore assez de puissance pour que Max le fasse à distance. »


  Elle était sur le point d’appeler Max par radio quand ils ont entendu de faibles cris.


  — Ça vient de ce pont, a dit MacD.


  Linda s’est retournée et a pointé du doigt le côté tribord.


  — On dirait qu’ils viennent de cette direction.


  Ils ont pataugé dans l’eau et se sont retrouvés dans un couloir qui faisait toute la longueur du ferry. Le maigre éclairage de secours ponctuait l’obscurité tous les dix mètres.


  Les appels à l’aide étaient plus distincts maintenant, et accompagnés d’un martèlement répété. Linda et MacD ont traversé le hall jusqu’à ce qu’ils atteignent une porte non marquée.


  MacD a frappé à la porte, et la réponse est arrivée en deux langues différentes : l’anglais pour une femme, et une sorte de langue philippine pour un homme.


  — Ne nous tuez pas ! S’il vous plaît !


  — Nous n’allons pas vous tuer, a dit Linda à travers la porte. « Nous sommes ici pour aider. »


  — Oh, merci ! Merci ! La femme à l’intérieur a traduit pour l’homme, qui a laissé échapper un cri de joie, puis a commencé à parler rapidement dans sa langue maternelle.


  — Nous avons vu des hommes tuer d’autres membres de l’équipage, alors nous nous sommes cachés ici, a-t-elle traduit. « Maintenant, nous ne pouvons pas ouvrir la porte, et l’eau s’infiltre en dessous. »


  MacD a examiné la porte et a dit :


  — Elle s’ouvre vers l’extérieur. Il y a trop de pression de ce côté.


  — Alors nous devons l’égaliser, dit Linda. « Je n’ai pas vu de haches en descendant. »


  — La porte a l’air assez fragile. On va essayer à l’ancienne. Il s’est reculé pour se donner de la place pour donner des coups de pied. Bien que l’eau soit au-dessus de la taille de Linda, elle n’était pas tout à fait au-dessus de la sienne.


  — Éloignez-vous de la porte ! a crié Linda, et elle a donné de l’espace à MacD.


  MacD a donné un coup de pied violent, mais la porte a tenu. Il a réessayé, avec le même résultat, mais Linda a cru voir la porte se déformer un peu au niveau du montant, alors elle a dit :


  — Continuez.


  Il a donné trois autres coups de pied. Au troisième, la porte s’est enfoncée. C’est arrivé si soudainement que MacD et Linda ont été emportées à l’intérieur.


  Linda a tourbillonné et s’est finalement arrêtée contre le mur du fond. Elle se leva et essuya l’eau huileuse de ses yeux. Elle a vu les deux membres de l’équipage s’aider mutuellement à se relever tout en recrachant le mélange dégoûtant.


  — Vous allez bien ? leur a demandé Linda.


  Ils acquiescent tous les deux. Linda leur a dit de rejoindre le reste des passagers sur le pont, où ils pourraient obtenir plus d’informations sur ce qui se passait. La femme a dit « Merci » encore une fois, et elle a pris l’homme d’équipage par la main tandis qu’ils sortaient de la pièce vers la sécurité relative des ponts supérieurs.


  Linda s’est retournée pour voir MacD à genoux, l’eau clapotant sur sa poitrine et dégoulinant de sa tête. Il grimaçait de douleur.


  Elle s’est approchée et l’a aidé à se relever.


  — Que s’est-il passé ?


  — Ma cheville s’est tordue quand la porte a cédé, a-t-il dit en serrant les dents. « C’est comme si on l’avait mise dans un étau. »


  — Nous devons aller sur le pont supérieur.


  Bien que MacD soit plus grand qu’elle, Linda a mis un de ses bras sur ses épaules pour qu’elle puisse l’aider à marcher jusqu’aux escaliers. Quand ils y sont arrivés, il a sauté sur le palier suivant avec son aide, puis s’est arrêté pour que Linda puisse communiquer la situation à Max par radio.


  — Linda, donne-moi de bonnes nouvelles, a-t-il dit.


  — J’aimerais avoir quelque chose de sympa à dire, a répondu Linda, mais MacD s’est blessé à la cheville en sauvant un couple de l’équipage. Et il n’y a aucun moyen d’atteindre les valves. Elles sont sous l’eau, peut-être un pont en dessous de nous, donc nous sommes en chemin vers vous. Pouvez-vous faire quelque chose depuis la passerelle ?


  — Aucune chance.


  — À quel point ça a l’air mauvais là-haut ?


  — Vraiment mauvais.


  —


  Max se tenait dans un abattoir.


  Le pont du ferry est jonché d’une demi-douzaine de cadavres, tous abattus et laissés là où ils étaient tombés. Les empreintes des tueurs de Locsin étaient imprimées dans le sang qui coagulait déjà sur le linoléum. L’odeur cuivrée caractéristique était presque écœurante.


  L’équipage n’était pas la seule chose qui avait été détruite. Tous les instruments avaient explosé en morceaux. La radio, la barre, les moteurs, le contrôle du ballast, tout était complètement détruit. Ils avaient fait en sorte que personne ne puisse sauver ce ferry, condamnant 1200 personnes à mort si l’Oregon ne pouvait pas les sauver.


  Au sud, Max pouvait voir la flotte de bateaux de pêche qui se dirigeait vers l’ouest, vers leur port d’attache. Ils seraient bientôt hors de vue, protégés par la péninsule qui s’avançait sur l’île Négros. Max savait que dès que le ferry serait en sécurité, Juan poursuivrait les bateaux et exécuterait son plan de monter à bord de chacun d’entre eux pour trouver Locsin.


  Il est sorti sur la passerelle extérieure pour prendre l’air. Les passagers s’agitaient sur le pont inférieur, mais les informations que Linc et Eddie transmettaient à ceux qui parlaient anglais semblaient avoir calmé la panique.


  Il regarda l’Oregon, sa poupe écumant d’eau vive tandis qu’il entraînait le ferry vers la sécurité de l’île Négros. Éric faisait un travail admirable en maintenant la trajectoire stable dans une mer qui devenait de plus en plus agitée.


  La plage, cependant, était encore très loin. Max ne voulait pas penser à ce qui pourrait se passer si le ferry sombrait avant d’y arriver.


  Les moteurs étant arrêtés et tous les équipements du navire silencieux, Max fut surpris d’entendre le gémissement d’un petit moteur provenant de l’arrière du ferry. Il se retourna pour voir quelque chose de noir qui rebondissait sur l’eau à grande vitesse en s’approchant de la poupe sur le côté tribord.


  Avec horreur, il a reconnu un des drones Kuyog. Il ne s’occupait pas du ferry. Il se dirigeait directement vers l’Oregon.


  — Juan, tu as un drone qui arrive ! a-t-il crié dans la radio. « Côté tribord ! »


  Murph fut rapide comme l’éclair. Le canon Gatling s’anima, tournant rapidement pour trouver le drone. Avec un bruit de dents, il a tiré et a fait exploser le Kuyog juste avant qu’il n’atteigne l’Oregon.


  L’explosion massive a fait hurler de nombreux passagers du ferry et les a fait tomber sur le pont. Mais les cris de terreur n’ont pas masqué le bruit d’autres moteurs en approche.


  Max s’est tourné vers la vision glaçante de dizaines d’autres Kuyogs se dirigeant vers eux comme un essaim de frelons.


  Bien que Murph soit le meilleur dans son domaine, il ne serait pas capable de les abattre tous avant qu’ils ne frappent. Et si suffisamment d’entre eux passaient à travers, même la coque blindée de l’Oregon ne pourrait pas résister à ce genre de punition.


  Puis deux autres navires rejoindraient l’USS Pearsall au fond de l’océan.
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  Pendant que Murph luttait contre les Kuyogs, Juan jetait un coup d’œil aux bateaux de pêche qui disparaissaient un par un derrière la péninsule de l’île Négros. Locsin avait dû viser l’Oregon avec un laser pendant qu’ils étaient distraits par la mise en remorque du ferry.


  Comme les drones attaquants étaient cachés par le ferry, Max a parlé à Murph sur un canal privé pour lui dire s’ils arrivaient par bâbord ou par tribord.


  Murph ne pouvait pas régler les canons Gatling pour qu’ils tirent automatiquement avec le système de ciblage radar à cause de la technologie furtive, il devait donc passer d’une caméra à l’autre de chaque côté du navire pour voir ce qu’il visait. Les deux caméras des canons étaient affichées sur le grand écran, ainsi que la vue droit devant. Murph a détruit les cinq premiers Kuyogs, mais il n’a eu que quelques secondes pour toucher chacun d’entre eux lorsqu’ils sont apparus.


  Le sixième est passé.


  Il a frappé le côté tribord de l’Oregon juste à la ligne de flottaison. Juan a senti le navire vaciller alors que l’explosion se répercutait sur la coque.


  Juan a regardé Hali.


  — Rapport d’avarie !


  — On a une inondation dans le réservoir de ballast tribord, dit Hali. « Les portes étanches sont scellées et tiennent. »


  L’Oregon a commencé à s’incliner à tribord alors que le réservoir se remplissait. Murph continuait de tirer alors que d’autres drones arrivaient à portée.


  — Mettons cette gite sous contrôle, a dit Juan. « Inondez les ballasts bâbord. Ça va nous ralentir, mais on a besoin de stabilité. »


  Hali a dit « oui, président » et a lancé la procédure d’inondation. La gite a arrêté d’augmenter et l’Oregon a commencé à se stabiliser, bien qu’il soit maintenant plus bas sur l’eau.


  — Notre vitesse a été réduite de vingt pour cent, Président, a dit Éric.


  — Poussez les moteurs aussi fort que vous le pouvez, a dit Juan. La plage grandissait sur l’écran de visualisation, mais trop lentement.


  — Nous sommes déjà à cent pour cent de la puissance de sortie.


  — Portez-nous à cent dix pour cent, et surveillez la température du liquide de refroidissement.


  Juan pouvait entendre les objections de Max dans sa tête, à savoir que les aimants surfusionnés qui accéléraient l’eau dans les tubes Venturi tomberaient en panne s’ils fonctionnaient au-dessus de la ligne rouge pendant trop longtemps. Ils pourraient même fondre, endommageant irrémédiablement les moteurs.


  — Stoney, Murph a dit que vous et lui aviez un moyen possible de détourner ces drones de l’Oregon.


  — J’ai aussi dit que nous avions besoin d’un Kuyog en état de marche pour tester la théorie, dit Murph, la tension dans sa voix étant évidente, tandis qu’il pulvérisait un autre drone. « Ce n’était pas ce que j’avais en tête, mais c’est peut-être le bon moment pour l’essayer. »


  — Tant que Gomez a le drone prêt, dit Éric, « la balise est prête à partir. »


  — Hali, dites à Gomez de le faire décoller au plus vite.


  — Aye, Président.


  Juan regarde deux Kuyogs arriver des deux côtés simultanément. Murph a touché le premier mais a manqué le second, qui visait directement la poupe de l’Oregon.


  — En approche ! a crié Juan.


  Le drone est passé hors de vue de la caméra et a explosé dans une énorme explosion qui a résonné dans le centre opérationnel. L’arrière de l’Oregon s’est momentanément soulevé sous l’impact.


  — Vitesse en baisse, dit Éric. « Ça a dû endommager un des moteurs. »


  Juan ne voulut pas distraire Max de son devoir d’aider Murph, alors il appela Linda. Elle était maintenant sur la passerelle du ferry avec Max et MacD, qui s’appuyait sur la balustrade pour soulager sa cheville blessée.


  — Linda, l’explosion a-t-elle coupé les câbles de remorquage ?


  — Non, ils sont toujours intacts, a-t-elle répondu. Mais il semble que la tuyère Venturi de tribord ait été touchée. Elle crache de l’eau vers le haut, donc elle ne fait rien pour la propulsion. Je recommande de l’éteindre.


  — Fais-le, Éric, ordonna Juan. “Linda, quel est le statut du ferry ?”


  — Ce n’est qu’une question de temps avant qu’il ne coule. Les passagers sont terrorisés, mais Linc et Eddie font du bon travail pour éviter que la situation ne dégénère. Tout le monde a été déplacé à l’arrière du ferry pour les éloigner des explosions. »


  — Bon travail.


  Juan détestait avoir son équipe sur le navire en perdition. Mais il n’y avait aucun moyen de les ramener maintenant. Et si l’Oregon se détachait pour combattre les Kuyogs, le ferry coulerait avant qu’ils puissent le remorquer en lieu sûr ou évacuer les passagers.


  Ils allaient tous à la plage. Ou aucun d’entre eux.


  * * *


  De l’endroit où elle se trouvait, Linda pouvait facilement voir les résultats de la fermeture du tube tribord de l’Oregon. L’eau n’était plus projetée à un angle bizarre, et l’écume de ce côté avait diminué.


  Elle se sentait inutile en regardant l’Oregon lutter pour ramener le ferry sur la terre ferme. Max et MacD étaient à côté d’elle, notant les positions des Kuyogs qui filaient à toute allure et transmettant l’information à Murph, qui continuait à les éliminer habilement un par un. À ce stade, cependant, les canons Gatling avaient craché des balles de 20 mm en tungstène pendant bien plus longtemps que la normale, et elle pouvait voir la vapeur s’élever des canons surmenés. S’ils surchauffaient, les canons s’enrayeraient, et il serait impossible d’arrêter d’autres drones.


  La mer était agitée par les vagues du typhon qui approchait, rendant la progression des deux navires encore plus difficile. Comme ils avaient pu moduler la fermeture des portes étanches, le ferry ne risque plus de chavirer, mais la proue se rapprochait de plus en plus de la surface, et certains des plus gros moutons se brisaient maintenant sur le pont.


  Linda jeta un coup d’œil au ciel, mais, à en juger par la densité des nuages, il ne semblait pas que le pire d’Hidalgo lui-même arriverait avant que le ferry puisse être pris en charge par les garde-côtes. En supposant, bien sûr, qu’il y ait encore un ferry à prendre en charge.


  Un point noir a attiré son attention alors qu’il dansait devant l’un des nuages gris sinistres. Elle a d’abord pensé qu’il s’agissait d’un oiseau, mais la façon dont il se déplaçait ressemblait plus à une mouche bourdonnant autour d’une cuisine.


  Elle a donné un coup de coude à MacD et a pointé du doigt l’objet fuyant.


  — Avons-nous un drone dans les airs ?


  MacD l’a regardé et a dit :


  — Laisse-moi vérifier. Il a posé la question à Max, qui a reçu une réponse rapide de Hali disant que ce n’était pas le leur.


  — Alors dites au Président que nous avons un espion dans le ciel, a-t-elle dit.


  Max a appelé et a obtenu la confirmation que Juan s’en occuperait puisque Éric et Murph étaient occupés.


  Quelques secondes plus tard, une plaque de pont près de la poupe de l’Oregon a glissé sur le côté, et un grand bloc rectangulaire monté sur une armature rotative s’est élevé au-dessus du drapeau iranien flottant sur le mât de charge. Sur le devant du bloc se trouvait une grille de cent trous, qui étaient en fait les extrémités des tubes du canon Metal Storm.


  Contrairement aux six canons rotatifs de la Gatling qui tiraient un flux de balles alimenté par une courroie, le système antiaérien/antimissile Metal Storm était entièrement électronique et ne comportait donc aucune pièce mobile, ce qui rendait les blocages impossibles. Les balles étaient chargées dans la grille de canons de manière à ce que les projectiles soient alignés nez à nez. Le contrôle électronique permettait une séquence de tir précise qui rendait la cadence de trois mille coups par minute de la mitrailleuse Gatling plus difficile à atteindre. Avec chaque canon du canon Metal Storm tirant simultanément à une vitesse stupéfiante de 45 000 coups par minute, l’arme pouvait tirer toute sa charge de 500 balles en tungstène en six millisecondes.


  Le canon de Metal Storm a pivoté et s’est incliné vers le haut jusqu’à ce qu’il soit pointé vers le drone inconnu, vraisemblablement le drone d’observation de Locsin qui regardait ses Kuyogs essayer d’achever l’Oregon.


  Le pistolet a fait feu avec un boom tonitruant. Les balles sont sorties des canons si vite qu’on aurait dit un seul éclair de lumière.


  Le drone n’avait aucune chance. Les lourdes balles en tungstène formaient un mur d’obus que même l’opérateur le plus adroit ne pouvait esquiver. En une fraction de seconde, le drone a simplement cessé d’exister.


  Le canon Metal Storm a ensuite disparu dans le pont pour être rechargé au cas où il serait à nouveau nécessaire. Au même moment, les canons Gatling continuaient leurs hurlements de scie circulaire en abattant d’autres Kuyogs. Linda en a compté plus de quinze détruits jusqu’à présent, soit par les canons, soit par les drones qui ont atteint leur cible.


  Un moment plus tard, un grand drone est sorti des entrailles de l’Oregon sur un ascenseur de pont. C’était le drone d’approvisionnement lourd de la Corporation. Sous lui se trouvait un dispositif que Linda a reconnu comme étant la balise de leurre que Murph et Éric lui avaient montré. Les huit hélices du drone de ravitaillement se sont mises à vrombir et il a décollé du pont, volant à basse altitude au-dessus du ferry.


  Linda a suivi sa trajectoire et a pâli lorsqu’elle a vu ce qui se trouvait derrière elle.


  Elle espérait que la balise leurre d’Éric et Murph allait fonctionner car plus de vingt Kuyogs se dirigeaient vers eux en formation côte à côte pour leur donner le coup de grâce. L’Oregon n’avait pas assez de puissance de feu pour les éliminer tous avant qu’ils ne le mettent en pièces.


  —


  — Non ! a hurlé Locsin quand l’image du drone d’observation s’est arrêtée. Il a attrapé Tagaan par la chemise. « Ramène-le ! Je veux voir l’Oregon mourir ! »


  Tagaan a repoussé les mains.


  — Je ne peux pas. Il y a eu un flash sur le pont du navire avant que nous le perdions. Ils ont dû l’abattre.


  — Alors faites-nous faire demi-tour !


  Il s’élança vers le poste de pilotage du bateau de pêche, mais Tagaan se mit en travers de son chemin et le repoussa.


  — Camarade ! a-t-il crié. « Nous avons ce que nous sommes venus chercher ! L’Oregon sera détruit. Même s’il ne l’est pas, il est sévèrement endommagé. Nous devons mettre cette réserve de Typhoon en sécurité avant que la tempête n’arrive. »


  Locsin a été choqué par la réaction de Tagaan. Il n’avait jamais défié un ordre auparavant, et cette insubordination menaçait de faire basculer Locsin. Il a failli saisir l’un des fusils d’assaut pour abattre Tagaan sur place, mais son bras droit a continué.


  — Tu as ta victoire, a dit Tagaan. « Tu as été plus malin que Juan Cabrillo. Savoure-la. Et quand nous aurons pris le contrôle du pays et que les usines fabriqueront les pilules Typhoon, tu auras des armées entières à ta disposition. Personne ne sera capable de nous arrêter. »


  Locsin a pris une profonde inspiration et a compris que Tagaan avait raison. Les pilules Typhoon qu’il avait en main et la recherche de l’orchidée utilisée pour les fabriquer étaient les plus grandes priorités. Il s’est redressé et a dit à l’homme de barre de continuer à se diriger vers la maison.


  De plus, il avait vu les deux dernières douzaines de Kuyogs foncer pour porter le coup fatal. L’Oregon coulerait, il en était sûr. Cabrillo lui-même pourrait survivre à l’attaque s’il était trop lâche pour couler avec son navire, mais s’il n’était pas tué, il devrait vivre avec le fait que Locsin l’avait battu.


  Mais Locsin savait que c’était encore pire que ça pour Cabrillo. L’ancien agent de la CIA était inutilement lié par un sens de l’éthique surdéveloppé. Il n’avait pas la vision à long terme inébranlable que Locsin possédait. Cette vulnérabilité avait causé la perte de Cabrillo, et le souvenir de ces événements le hanterait pour le reste de sa vie. Ce sera toujours le jour où il avait échoué à sauver la vie de 1200 âmes.
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  Grâce à la caméra du drone de ravitaillement, Juan pouvait voir qu’il volait à peine à quelques mètres au-dessus des vagues moutonneuses qui l’éclaboussaient. Gomez Adams, maintenant à son poste de vol à distance dans le centre opérationnel, faisait un travail remarquable pour éviter qu’il ne soit submergé pendant que Murph éliminait les derniers traînards Kuyog qui précédaient la dernière vague de vingt-quatre qui s’approchait de la poupe du ferry.


  — Il faut le garder juste au-dessus de l’eau, dit Murph à Gomez. « Sinon, leurs capteurs pourraient ne pas capter la balise du drone de ravitaillement. »


  — Plus facile à dire qu’à faire, dit Gomez sans rompre sa concentration sur les commandes. À quelle distance dois-je m’approcher de ces Kuyog ?


  — Je dirais moins de 100 mètres. Plus que ça et ils pourraient ne pas briser le verrouillage qu’ils ont sur l’Oregon. Pensez-y comme la fusée de contre-mesure qu’un avion de chasse utilise pour tromper un missile à tête chercheuse de chaleur et le détourner de l’échappement chaud du moteur du jet.


  Gomez secoua la tête.


  — Sauf que cet avion de chasse pèse plus de onze mille tonnes et qu’il remorque un énorme ferry.


  Murph a haussé les épaules.


  — Je n’ai pas dit que l’analogie était parfaite.


  — Combien de temps avant que nous risquions de nous échouer, Stoney ? demanda Juan.


  Il était heureux de voir que Raven Malloy observait tout en silence, les laissant faire leur travail sans les interrompre.


  — Nous sommes à moins d’un kilomètre, dit Éric. « Alors nous devrons nous désengager du ferry. »


  Juan a regardé le ferry qu’ils traînaient. Ses plat-bords étaient dangereusement proches de l’eau. Ils devaient avoir un timing parfait pour avoir une chance de réussir.


  — Une fois que les Kuyogs se seront verrouillés sur la balise, dit Murph à Gomez, pas de mouvements brusques ou ils se sépareront et retourneront vers l’Oregon. Pour l’instant, ils sont tous groupés, c’est notre meilleure chance de leur faire suivre le drone de ravitaillement ensemble.


  — Si ça marche, dit Gomez, « rappelez-vous ce qui s’est passé quand ils n’ont pas payé le joueur de cornemuse. »


  — Si ça ne marche pas, a dit Juan, « j’ai le sentiment que la prime annuelle sera fortement réduite cette année ».


  — Vivre est mieux que mourir, a dit Gomez avec un petit rire narquois. « J’ai compris. »


  Lorsque les Kuyogs se trouvèrent à moins d’un terrain de football du drone de ravitaillement, ceux qui se trouvaient aux extrémités se tournèrent vers lui. Gomez a suivi leur vitesse et a commencé à voler en arrière en direction du ferry.


  — On dirait qu’ils ont verrouillé la balise, dit Murph. « Ils vous suivent au-delà du côté tribord du ferry. Maintenant vous allez devoir faire voler le drone de ravitaillement juste après l’Oregon. Sinon, leurs capteurs pourraient détecter qu’ils sont redirigés loin de la vraie cible. »


  — À quelle distance ?


  — Assez proche pour pouvoir lui taper dans la main il passera.


  Gomez ne dit rien d’autre et resta concentré sur la trajectoire de vol du drone. Avec la brise qui se levait, Juan pouvait voir que Gomez devait utiliser tous ses talents de pilote pour maintenir le drone de ravitaillement devant les Kuyogs sans heurter l’eau ou l’Oregon.


  Tout le monde dans le centre opérationnel s’est assis en silence alors que les Kuyogs approchaient de la poupe. Si le verrouillage des capteurs était perdu, deux douzaines d’ogives explosives percuteraient l’Oregon avant qu’ils ne puissent faire quoi que ce soit.


  La coque rouillée de l’Oregon dominait le flux de la caméra du drone de ravitaillement alors qu’il passait à proximité. Juan a poussé un soupir de soulagement quand il a vu le premier Kuyog passer devant le navire à la poursuite du drone. Puis le deuxième et le troisième ont suivi. En quelques secondes, les 24 Kuyogs étaient passés en trombe.


  Murph s’est levé et a tapé dans le poing d’Éric avant de retourner à la station d’armes.


  — Et maintenant ? a demandé Gomez.


  — Nous devons nous débarrasser d’eux, a répondu Murph.


  — Là, dit Éric, en montrant l’écran qui affichait la vue devant l’Oregon. « Cinq cents mètres à l’avant tribord. Vous voyez ces vagues qui se brisent sur les rochers ? »


  — Ça doit être une barrière de corail, dit Juan. « Tu as ta destination, Gomez. »


  — Oui, président, dit Gomez en souriant, et il dirigea doucement le drone de ravitaillement dans cette direction. Les Kuyogs filaient après lui.


  Lorsque le drone de ravitaillement a atteint les rochers, Gomez l’a fait s’arrêter à une centaine de mètres au-delà, planant comme un appât tentant sur un hameçon.


  Le premier Kuyog n’a même pas ralenti lorsqu’il a heurté les rochers. Il a explosé dans une impressionnante boule de feu. Les autres Kuyogs lui ont emboîté le pas, se jetant sur les rochers dans une vaine tentative d’atteindre leur cible. Les explosions combinées ont envoyé un énorme champignon noir dans le ciel qui serait visible à des kilomètres à la ronde. Si Locsin avait encore les yeux fixés dans cette direction, il pourrait le voir s’élever au-dessus de la péninsule qui les séparait et en conclure que l’Oregon était détruit.


  Gomez et Murph s’affalèrent tous les deux dans leur fauteuil pendant un moment, épuisés par la montée d’adrénaline. Puis Gomez est retourné aux commandes et a commencé à piloter le drone de ravitaillement vers l’Oregon.


  — Je vous paierai une bière plus tard, a dit Juan, « mais on n’est pas encore sortis de l’auberge. » La plage approchait rapidement. « Hali, dites à l’équipe de pont de se préparer à couper les câbles de remorquage. »


  — Aye, Président.


  — Stoney, que disent les tableaux de profondeur ?


  — On peut s’approcher à 200 mètres de la plage sans s’échouer. S’ils sont exacts, bien sûr.


  — Donnons-nous une certaine marge de manœuvre, a dit Juan. « Dites-moi quand nous serons à trois longueurs de bateau de la plage. » L’enlisement de l’Oregon de 170 mètres de long dans le sable n’aiderait pas les passagers du ferry.


  Juan s’est penché en avant alors que la jungle au-delà de la plage se rapprochait de façon inquiétante. Une minute plus tard, Éric a annoncé :


  — Trois longueurs de bateau.


  — Coupez les cordes du ferry, a ordonné Juan.


  Quand Hali a eu la confirmation de l’équipe de pont qu’ils étaient déconnectés, il a dit :


  — Lignes de remorquage coupées, président.


  — Bâbord toute, Stoney. L’Oregon était si agile qu’il pouvait s’arrêter et tourner en un dixième de seconde, mais on ne pouvait pas en dire autant du ferry derrière eux. Il continuait à avancer par inertie et frapperait leur poupe s’ils ne s’écartaient pas de son chemin.


  L’Oregon s’inclina sur bâbord, ses lourds ballasts et ses moteurs endommagés l’empêchant de se déplacer aussi rapidement que d’habitude. En quelques secondes, il était parallèle à la plage et continuait à tourner.


  Le ferry continuait d’avancer, bien qu’il ralentisse rapidement maintenant qu’il n’était plus entraîné vers l’avant. Max signala qu’il avait manqué la poupe de l’Oregon de quelques mètres.


  L’Oregon a fait un large cercle jusqu’à ce qu’il soit directement derrière le ferry.


  — Placez notre proue contre le ferry, dit Juan à Éric. « Nous devons lui donner une dernière impulsion. »


  — Manœuvre de remorquage, oui, a répondu Éric. Il fit avancer l’Oregon jusqu’à ce qu’il touche la large poupe du ferry. Quand il a été sûr d’avoir un bon contact, Éric a fait tourner les moteurs, et l’Oregon a poussé le ferry vers l’avant jusqu’à ce qu’il heurte le sable, s’arrêtant avec un grincement audible dans le centre opérationnel. La poupe métallique du ferry a été légèrement écrasée par la proue blindée de l’Oregon, mais Éric avait prévu de mettre les moteurs en marche arrière à la dernière seconde pour minimiser les dégâts.


  Les passagers qui regardaient la rambarde arrière ont été désarçonnés par l’échouement soudain. Lorsqu’ils se sont relevés du pont, ils ont commencé à applaudir sauvagement.


  — Sommes-nous aussi échoués, M. Stone ? a demandé Juan.


  — On touche peut-être le fond à la proue, mais je pense pouvoir nous libérer.


  — Alors faites-le, s’il vous plaît.


  Éric a poussé les moteurs à la puissance maximale en marche arrière. L’Oregon a d’abord résisté, mais les tubes de Venturi encore opérationnels ont dû agir comme d’énormes dragues et décaper le sable sous leurs pieds. L’Oregon s’est éloigné de la plage jusqu’à ce que Juan estime qu’ils étaient dans des eaux sûres. Il a ordonné à Éric de maintenir sa position. Tout le monde s’est détendu et a attendu que les membres d’équipage de la Corporation à bord du RHIB récupèrent Max et les autres sur le ferry.


  Le temps que le RHIB revienne au garage à bateaux, les passagers descendaient déjà des échelles de fortune depuis la proue dans les vagues et pataugeaient sur le rivage, reconnaissants d’être à nouveau sur la terre ferme.


  Quand Max est revenu au centre opérationnel, il a commencé à évaluer les dégâts sur ses systèmes d’ingénierie. Il a regardé Juan et a secoué la tête avec dégoût.


  — Pas bien ? a demandé Juan.


  — Vous avez mis un sacré bazar sur mon navire pendant mon absence.


  — Oui, beaucoup de choses se sont passées depuis que vous nous avez quittés il y a vingt minutes. Maintenant, pouvons-nous sortir d’ici avant que les garde-côtes n’arrivent ?


  — Oui, mais nous ne pouvons pas aller loin.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Max a levé ses doigts pour énumérer les problèmes un par un.


  — Nous avons une rupture dans la coque tribord que nous ne pouvons pas réparer avant d’arriver à un quai de service. Notre tube Venturi tribord est endommagé et devra être réparé. Et les aimants ont surchauffé, ce qui signifie qu’ils devront être complètement révisés et recalibrés. Je peux faire la dernière partie moi-même, mais cela prendra du temps, et, jusque-là, nous risquons un arrêt complet du système si nous parcourons une distance importante.


  Juan a demandé à Éric d’afficher la carte météo du typhon Hidalgo.


  — Vous voyez le problème, n’est-ce pas ? Hidalgo se dirige droit sur nous. Selon les dernières projections, il va passer directement sur l’île de Négros.


  — Et j’adorerais m’écarter de son chemin, dit Max. Mais si nous essayons de le distancer, nous pourrions être coincés en plein océan sans moteurs opérationnels pendant une tempête de catégorie 5. Ça ne me semble pas très attrayant.


  — J’espère que vous avez une alternative.


  — En fait, j’en ai une.


  Max a remplacé la carte météo sur l’écran par une carte côtière détaillée de l’île de Négros. Il a zoomé sur une baie située à seulement 30 km.


  — Ce n’est pas un port de navigation parce que la zone qui l’entoure est marécageuse, dit Max, « mais il devrait nous fournir une certaine protection contre la force de la tempête. Quand le typhon arrivera de plein fouet, les moteurs seront en assez bon état pour le supporter. »


  Juan n’aimait pas l’idée de rester dans une baie pendant une tempête comme Hidalgo, mais l’idée d’être bloqué en mer au milieu de vagues de la taille d’une montagne était encore pire.


  — Stoney, mettez le cap sur cette baie, a-t-il dit. La vitesse maximale que Max autorise.


  — Aye, Chairman, répondit Éric, et l’Oregon commença à s’éloigner du ferry échoué.


  Comme les passagers avaient été éloignés de la proue pendant la fusillade entre les Kuyogs et les canons Gatling, tout ce qu’ils pourraient rapporter serait qu’un mystérieux navire et son équipage les avaient sauvés d’une mort certaine au milieu de douzaines d’explosions d’embarcations inconnues. Juan demandait à ses hommes de reconfigurer l’Oregon pendant qu’il était au ralenti, de sorte que même si les garde-côtes les croisaient par la suite, ils auraient l’air d’un navire complètement différent.


  — Félicitations, Mr. Cabrillo, dit Raven maintenant qu’ils étaient hors de danger. « Je n’ai jamais vu une telle démonstration de travail d’équipe. »


  — Nous ne recrutons que les meilleurs. Toutes les entreprises le disent, mais nous le pensons vraiment.


  — Je peux voir ça. Mais Locsin est toujours là, et Beth aussi.


  — Je sais. On va devoir attendre la fin de la tempête et planifier notre prochaine étape une fois qu’elle sera passée.


  Raven a montré le téléphone temporaire qu’ils lui avaient prêté pour remplacer celui pris par Locsin.


  — Je ne pense pas que nous ayons à attendre si longtemps. Pendant que nous nous remettions de la bataille, j’ai enfin pu consulter mes e-mails et j’ai trouvé un message provenant d’un compte que je n’avais jamais vu auparavant. Il dit, « Raven, c’est Beth. Dans une énorme caverne mais je ne sais pas où. Suivez ce numéro de portable pour me trouver ». J’ai vérifié le numéro dans le message, et il a un préfixe des Philippines basé sur l’île de Négros. Si ce n’est pas un piège, Beth a peut-être trouvé un moyen de nous mener directement à Locsin.
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  ÎLE DE NÉGROS


  Au moment où la nuit tombait dans la caverne, Beth était allongée sur son lit et devenait folle d’ennui. En dehors de ses pauses repas, elle n’avait eu aucun contact humain, et il n’y avait rien à lire ou à faire dans sa cellule. Grâce aux doubles doses de Typhoon, elle se sentait mieux que jamais. Sa blessure guérissait bien, mais elle avait aussi l’envie périodique de tout casser dans la pièce, frustrée par sa situation difficile.


  Elle se demandait si son message électronique avait été reçu. Il était possible qu’il soit allé directement dans les courriers indésirables de Raven, car il provenait d’un numéro inconnu. Et Beth n’avait aucune idée s’ils pouvaient vraiment suivre le téléphone de Dolap, et elle ne savait pas non plus si le téléphone émettait réellement, surtout vu les profondeurs de la caverne. Elle avait le sentiment que c’est à ça que ressemblerait le Purgatoire.


  Les chefs-d’œuvre exquis qu’elle avait examinés étaient la seule chose qui lui permettait de rester saine d’esprit. Elle aurait pu s’en vouloir d’avoir évalué la valeur des tableaux si rapidement. Elle aurait dû dire que ça allait prendre des jours, non seulement pour se délecter de leur beauté, mais aussi pour éviter le moment inévitable où elle ne serait plus utile à Locsin.


  Elle a entendu des voix dans le couloir et s’est levée. Ils s’approchaient de sa chambre. Si elle devait sortir d’ici, elle pouvait aussi bien essayer tout et n’importe quoi. Elle n’avait vraiment pas grand-chose à perdre.


  Une clé a cliqueté dans la serrure, et elle a pris la table de nuit en métal avec facilité. À sa grande surprise, elle a été capable de la tenir au-dessus de sa tête, même avec son épaule blessée.


  Lorsque la porte s’est ouverte, elle a balancé la table sur la première personne qu’elle a vue, lui assénant un violent coup à l’épaule. C’était Dolap, qui a haussé les épaules comme si c’était une simple gêne et lui a arraché la table des mains. Avec un regard de fureur, il a levé la table comme pour la frapper avec, mais une voix derrière lui a crié « Stop ! ».


  Locsin est entré dans la pièce avec Tagaan. Tous deux se mirent à rire, et Dolap les rejoignit au bout d’un moment, en reposant la table. Beth ne voulait pas leur donner la satisfaction d’être intimidée, elle s’est donc assise sur le lit et a examiné ses ongles avec dédain. En fait, ils n’étaient pas trop mal, étant donné les circonstances.


  — Mlle Anders, dit Locsin après que les rires eurent cessé, « vous avez l’air en forme. »


  Beth n’a même pas levé les yeux, se concentrant sur un éclat dans son ongle de pouce.


  — J’ai entendu dire que vous aviez un bon appétit. Cela doit aider à la guérison de votre blessure.


  Du coin de l’œil, Beth le vit faire un signe de tête à Dolap, qui s’approcha et écarta le bandage de son épaule.


  Locsin l’a regardé.


  — Excellent. C’était une expérience très intéressante. Et merci pour l’évaluation des peintures. Demain, j’aimerais que vous me montriez comment vérifier leur authenticité.


  — Je doute de pouvoir enseigner quoi que ce soit à quelqu’un comme vous.


  — Vous pourriez être surprise, a-t-il dit avec un sourire écœurant. « J’ai passé trois ans à l’université à Manille avant de revenir ici pour poursuivre la lutte pour mon peuple. »


  Beth a regardé Locsin dans les yeux et a ri de façon dérisoire.


  — Tous les meurtriers comme vous pensent qu’ils sont des combattants de la liberté.


  Locsin secoua la tête.


  — Il est inutile d’entrer dans un débat avec vous pour savoir si la fin justifie les moyens. Aujourd’hui, j’ai eu une discussion similaire avec votre ami Juan Cabrillo, et ça ne s’est pas bien passé pour lui.


  Beth s’est levée d’un bond.


  — Que lui avez-vous fait ?


  — Lui et tout son navire, en fait. Ils sont partis. Si vous aviez l’espoir pathétique qu’il vienne vous sauver, vous feriez mieux d’oublier.


  Assommée, Beth s’est effondrée sur le lit.


  — Maintenant, allez dormir, a dit Locsin. « Je veux que vous soyez reposée pour ma leçon de demain. Même si vous pensez que j’apprendrai lentement, nous aurons tout le temps. Il y a un typhon qui arrive. D’ici demain après-midi, nous serons bloqués pour plusieurs jours. Bonne nuit. »


  Ils sont partis, et Dolap a fermé la porte derrière eux.


  Beth était en état de choc. Elle ne savait pas si elle devait croire Locsin ou non. Mais il était probable que Raven avait fait équipe avec Juan après l’enlèvement de Beth, ce qui signifiait que s’il était vraiment mort, Raven l’était probablement aussi.


  C’est comme s’il y avait un trou dans l’estomac de Beth. En temps normal, elle aurait sangloté de façon incontrôlable à la perte de ses amis et au véritable désespoir de sa situation. Mais en ce moment, il n’y avait rien d’autre en elle que de la colère. Elle voulait tuer Locsin, Tagaan, Dolap, tous. Elle voulait les faire souffrir, mais elle ne pouvait pas. Au moins, elle pouvait leur faire savoir qu’elle n’allait pas se laisser faire.


  Beth a pris la table de nuit et l’a frappée contre la porte jusqu’à ce que ses doigts lui fassent mal.


  —


  Tandis qu’il se tenait avec Tagaan et Dolap au bout du couloir, Locsin pouvait entendre le bruit du métal contre la porte de Beth Anders.


  Dolap a fait un mouvement vers sa chambre, mais Locsin a levé la main pour l’arrêter.


  — Laissez-la respirer, a-t-il dit. « Ça montre que le Typhoon fonctionne. »


  Ils ont continué à parler pendant que les coups se poursuivaient.


  — Sommes-nous prêts pour Hidalgo ? a demandé Locsin.


  — Nous devons renforcer nos réserves de nourriture avant l’arrivée de la tempête, a déclaré Tagaan. « Nous ne savons pas combien de temps les routes peuvent être hors service après cela. Nous avons également besoin d’ingrédients pour maintenir notre laboratoire de méthamphétamine en activité. » Le laboratoire de méthamphétamine se trouvait dans un coin isolé de la caverne en raison des produits chimiques nocifs nécessaires.


  Locsin se tourna vers Dolap.


  — Puisque tu as fait un si bon travail avec Mme Anders, je vais te laisser un peu de temps à Bacolod demain matin pour aller chercher les fournitures. Choisis un homme pour t’accompagner. Tu ne devrais pas avoir besoin de plus d’un camion.


  — Merci, camarade, dit Dolap, visiblement satisfait de la récompense. « Elle a été parfois difficile. »


  — Vous n’aurez plus à vous occuper d’elle très longtemps. Nous allons tester le Typhoon sur elle pendant un jour de plus. Si les effets sont toujours positifs, on s’en débarrassera avant qu’Hidalgo ne soit mort. Ça ne sert à rien de gaspiller plus de médicament pour elle.


  Il a congédié Dolap, qui est retourné à son poste devant la chambre de Beth.


  — Et le Typhon et la fleur ? demanda Tagaan. Tous les barils étaient encore à l’intérieur du camion dans lequel ils étaient arrivés, sous surveillance armée même à l’intérieur de la caverne. « Où devrions-nous les stocker ? »


  — Une fois la tempête passée, je les conduirai à notre cachette à l’extérieur de la caverne. Seuls toi et moi connaîtrons l’emplacement de la plus grande partie des pilules. La tentation du vol par nos hommes sera trop forte ici. Comme nous devrions bientôt être en pleine production du médicament, je veux avancer notre calendrier pour prendre le contrôle des Philippines. Comment se passe la production de Kuyog ?


  — Avec la moitié de la cargaison de pièces détruite par Juan Cabrillo et son équipe, et avec cinquante d’entre eux utilisés pour couler l’Oregon, il ne nous reste plus que cent trente-huit pièces complètes ou en production. Nous pouvons commander plus de composants auprès du fournisseur chinois que nous avons rendu dépendant de Typhon, mais il faudra du temps pour les fabriquer et les expédier ici.


  Locsin pensait à l’attaque prévue contre la marine philippine. Maintenant qu’ils avaient anéanti l’Oregon ultra-sophistiqué et qu’ils avaient affiné leurs tactiques, il était convaincu qu’ils pourraient anéantir les navires de guerre plus conventionnels de la marine de son propre pays avec le reste des Kuyogs.


  — Avancez notre production au maximum, ordonna Locsin. « Je veux qu’ils soient tous terminés dans une semaine et prêts à être utilisés. Ensuite, nous commencerons notre campagne pour conquérir les Philippines. Après ça, nous viserons le reste de l’Asie. »


  Tagaan a froncé les sourcils.


  — Camarade, nous devrions attendre que Typhoon soit en production. Il est imprudent d’agir contre le gouvernement avant d’avoir sécurisé notre approvisionnement.


  Locsin a fixé Tagaan. C’était la troisième fois que son numéro deux remettait en cause son jugement.


  — Tu penses que tu es plus intelligent que moi ?


  Tagaan n’a hésité qu’un instant avant de répondre, mais c’était suffisant pour que Locsin le remarque.


  — Pas du tout.


  — Mais tu dis que je suis imprudent. Suis-je aussi stupide ?


  Tagaan a détourné son regard.


  — Pardonnez-moi de ne pas avoir été clair. Je voulais dire que nous avons le temps maintenant que nous avons plus d’un million de pilules Typhoon à notre disposition. Nous devrions les utiliser pour prendre le contrôle du gouvernement de l’intérieur. Ensuite, nous pourrons utiliser les Kuyogs contre tout pays qui s’oppose à nous.


  Locsin a serré ses poings, puis les a relâchées et a souri.


  — Excellent. Tu es un homme sage, mon ami. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi.


  — Merci, camarade.


  — Mais je pense aussi qu’il est sage de terminer la production des Kuyogs aussi vite que possible au cas où quelque chose d’imprévu se produirait. Tu n’es pas d’accord ?


  — Je vais le faire, camarade.


  — Ensuite, assure-toi que notre production continue comme prévu. Je m’occuperai de trouver d’autres chimistes pour développer le médicament de l’orchidée.


  Tagaan a hoché la tête, et Locsin l’a regardé par-derrière en partant.


  Locsin appela alors Dolap, qui se précipita à ses côtés. Dolap était le cousin de Locsin et l’un de ses hommes de confiance, c’est pourquoi il avait été chargé de Beth et des tableaux.


  — Oui, camarade, dit Dolap.


  Locsin a posé ses mains sur les épaules de Dolap et l’a regardé dans les yeux.


  — Quand tu seras en ville, j’ai une mission spéciale pour toi. Invente une excuse pour la personne que tu emmènes avec toi pour dire que tu as besoin de vingt minutes seul. C’est juste pour toi et moi. Personne d’autre ne doit savoir. Personne d’autre.
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  Sur le pont de l’Oregon, Juan était secoué par les vents qui ne cessaient de se renforcer alors qu’il se dirigeait vers Max à l’arrière. Les nuages noirs donnaient l’impression que le jour se levait, alors que le soleil s’était levé une heure auparavant. Une petite rivière alimentait les marécages qui protégeaient le navire du gros des vagues qui s’écrasaient sur le rivage, mais ils ne suffiront pas à atténuer les effets de la tempête lorsque le typhon Hidalgo arrivera. Pour cela, ils auraient besoin de la propulsion des moteurs, qui étaient actuellement éteints.


  Debout sous le mât de charge, Max regardait par-dessus la balustrade les membres de l’équipe qui travaillaient sur la buse Venturi en dessous. Il dut crier à pleins poumons pour être entendu par-dessus le vent hurlant.


  — Non ! Arrache-le !


  Lorsque Juan a atteint la balustrade, il a regardé en bas et a vu trois hommes dans l’eau qui tiraient sur un morceau de métal tordu. Un quatrième homme utilise un chalumeau pour découper les restes déchiquetés par l’explosion du Kuyog.


  — Tu vas mettre mon navire à la casse ? l’a taquiné Juan.


  Max se tourna vers lui, les yeux injectés de sang à force de travailler toute la nuit.


  — Nous pourrions aussi bien si nous ne pouvons pas faire fonctionner cette buse dans les prochaines heures. Une ancre ne va pas nous maintenir en place. Quelles sont les dernières prévisions ?


  — Nous devrions voir des vents de la force d’un ouragan avant la nuit. Il a été rétrogradé en catégorie 3, mais le centre de la tempête est toujours sur la bonne voie pour passer juste au-dessus de nous, donc nous aurons le pire. Penses-tu que nous serons prêts ?


  — Je croise les doigts. Je n’ai rien pu faire pour l’inondation du ballast. Cela nécessitera des soudures lourdes sur la coque extérieure. Mais j’ai fini de recalibrer le système de refroidissement, et les dégâts sur les aimants n’étaient pas aussi graves que je le pensais. Si on peut rendre cette buse Venturi au moins un peu opérationnelle, je pense qu’on peut atteindre les trois quarts de la puissance de sortie. Mais même si cela arrive, ça risque d’être assez difficile pendant les trente-six prochaines heures.


  — J’ai confiance en toi, a dit Juan.


  — Je suis heureux que quelqu’un le fasse, parce que faire des travaux d’entretien à l’extérieur sous une légère brise de cent quatre-vingts kilomètres à l’heure ne correspond pas vraiment à mon idée du plaisir.


  Juan laissa Max continuer à hurler et se dirigea vers la trappe la plus proche, qui semblait être bloquée par une poignée cassée. Il a appuyé à trois endroits simultanément sur la trappe, et elle s’est ouverte, révélant le luxueux intérieur secret.


  Il emprunta l’escalier en teck qui descendait vers la Boutique Magique, l’atelier de l’Oregon et l’entrepôt de tout gadget, costume ou maquillage nécessaire à une mission. Il trouva Kevin Nixon penché sur l’un des nombreux établis, en train de bricoler un appareil électronique. Derrière lui se trouvaient des dizaines de portants à vêtements, un comptoir de maquillage digne d’un plateau de cinéma, une table pour travailler le métal, un atelier de menuiserie et des étagères remplies d’appareils électroniques, d’outils et de matériel divers.


  Kevin était un maître des effets spéciaux primé à Hollywood qui avait rejoint la Corporation après la mort de sa sœur le 11 septembre. Chaque fois qu’un membre de l’Oregon avait besoin d’un déguisement, d’un uniforme ou d’une pièce d’équipement inhabituelle, comme la jambe de combat de Juan, Kevin mettait son expertise considérable à contribution. Contrairement aux vétérans athlétiques, aux anciens opérateurs des forces spéciales et aux agents de la CIA qui constituaient le gros de l’équipage, le travail sédentaire de Kevin et la nourriture riche fournie par le chef cuisinier signifiaient qu’il était constamment en guerre contre son poids, bien qu’en ce moment il ait l’air plus svelte que d’habitude et semblait gagner la bataille des bourrelets.


  Quand il a vu Juan entrer, Kevin a levé les yeux, a remis la paire de lunettes grossissantes sur sa tête et a soupiré.


  — Vous n’allez pas faire exploser ce traceur aussi, n’est-ce pas ?


  — Moi personnellement ? dit Juan. « Non. Mais, alors, je ne vais pas sur la mission. Et puis, techniquement, je n’ai pas non plus fait exploser le dernier. C’était la faute de Tagaan. »


  — Qui va le détruire cette fois ?


  — Eddie, Hali, et Raven. Ils se fondront dans la foule philippine mieux que Linc et moi.


  — J’ai rencontré Raven quand je vous ai équipé de ces uniformes de la police philippine. Elle semblait calme, mais extrêmement compétente.


  — Elle s’est bien comportée même si elle n’avait jamais travaillé avec nous auparavant, a déclaré Juan.


  — Elle est très motivée. Les quelques fois où elle a parlé, elle a eu des mots durs pour ce Locsin. On dirait que c’est personnel.


  — Ça l’est. Elle était chargée de la protection de Beth Anders. Nous pensons que cette mission va nous aider à la retrouver.


  — Vous avez dit qu’elle a envoyé un numéro de téléphone à la maison ?


  Juan a hoché la tête.


  — J’ai demandé à Langston Overholt de le retrouver, et il l’a transmis à la NSA. J’ai pensé qu’ils nous étaient redevables pour le travail au Vietnam. Lang dit qu’ils ont accepté de le trouver, mais apparemment le téléphone ne transmet pas en ce moment. Il est peut-être éteint ou incapable d’obtenir un signal. Dès qu’il sera rétabli, il me le fera savoir. Ensuite, j’enverrai l’équipe pour installer votre nouveau traceur pour qu’on puisse savoir où il va. Sauf, bien sûr, si Beth est avec le propriétaire du téléphone à ce moment-là. Alors ils la récupèreront juste là.


  Kevin a tendu le traceur à Juan.


  — Puisque vous m’avez donné une seconde chance avec celui-ci, j’ai décidé d’ajouter quelques fonctionnalités.


  L’appareil était un peu plus grand que le précédent traceur que Juan avait placé sur le camion contenant les composants du Kuyog. Il était cylindrique et peint en noir.


  — Une extrémité est magnétique, dit Kevin. « Il suffit de la coller sous le châssis du véhicule que vous voulez suivre. Si le signal satellite est bloqué parce qu’il se trouve dans un bâtiment, il utilisera tout signal de téléphone cellulaire ou Wi-Fi disponible pour continuer à transmettre. »


  Juan a remarqué une fine couture près de l’extrémité opposée à l’aimant.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Bien vu. Kevin s’est tourné vers un ordinateur portable et a tapé une commande. Le cylindre s’est déplié pour révéler une minuscule caméra suspendue à un cardan. « J’ai récupéré ça d’un de nos drones. Vous serez en mesure de contrôler la ligne de visée de la caméra à distance. Il y a même un micro pour l’audio. Assurez-vous simplement que le cylindre est placé à un endroit où le télescope peut dépasser le cadre du véhicule. »


  Juan a souri.


  — Vous êtes un génie. Et dire que vos talents auraient pu être gâchés en gagnant un Oscar pour avoir conçu un monstre dans le dernier film de super-héros.


  — Si ça aide à sauver Beth, ça ne me dérange pas du tout de manquer ça. Les remises de prix sont surfaites de toute façon.


  Le téléphone de Juan a sonné, et il a répondu immédiatement quand il a vu que c’était Overholt.


  — Vous l’avez trouvé ? a demandé Juan sans préambule.


  — La NSA a signalé que le téléphone s’est mis en ligne il y a quelques minutes, dit Overholt. Qui sait combien de temps il sera actif, donc je conseille d’envoyer votre équipe immédiatement. Je vais vous relayer les coordonnées.


  — Où est-il ?


  — Comme vous le pensiez, le signal vient de l’île de Négros. C’est une ville appelée Bacolod, pas très loin de votre position actuelle. Bonne chasse.


  Il a raccroché et appelé Hali, qui attendait avec Eddie et Raven dans le garage à bateau, prêts à remonter le RHIB jusqu’à une petite ville où ils pourraient « emprunter » un véhicule pour la matinée.


  — Hali, dit Juan. « On vient d’avoir les coordonnées du signal téléphonique. Dis à Eddie que la mission est lancée. »
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  BACOLOD, ÎLE DE NÉGROS


  Trouver une voiture isolée à pouvoir voler prit plus de temps qu’Eddie ne le pensait, mais d’après la NSA, le téléphone que Beth leur avait demandé de suivre était toujours en ville lorsque lui, Hali et Raven arrivèrent. Avec plus d’un demi-million d’habitants, la ville moderne de Bacolod était un centre important pour le traitement et l’expédition du sucre cultivé dans les vastes champs qu’ils avaient traversés sur la route. S’ils n’interceptaient pas la personne avec le téléphone avant qu’il ne s’éteigne à nouveau, ils ne la trouveraient jamais.


  Bien qu’aucun d’entre eux n’ait l’air philippin, le teint caramel et les cheveux noirs de Raven et Hali leur permettaient de se fondre plus facilement dans la foule des gens qui se préparaient à affronter le typhon à venir. Et comme les personnes d’ascendance chinoise représentaient une part importante de la population, Eddie semblait pouvoir être un autochtone. La plupart des habitants parlaient anglais, donc la langue ne serait pas un problème, bien qu’ils allaient devoir simuler l’accent.


  Les indications de la NSA les ont conduits à une place bondée de clients, qui s’approvisionnaient à la dernière minute avant la tempête. Le bâtiment le plus proche portait un panneau indiquant « Visayan Wholesale Foods ».


  Eddie a garé la voiture et ils se sont dirigés tous les trois vers le bâtiment, où des camions étaient alignés à l’extérieur pour charger des caisses de nourriture afin de réapprovisionner les épiceries qui se vidaient rapidement. Il n’y avait apparemment aucun symptôme d’évacuation, mais Eddie n’était pas surpris. Il n’y avait tout simplement aucun moyen de vider une île entière de plus de quatre millions d’habitants.


  Les averses de pluie arrivaient par rafales maintenant que les limites extérieures d’Hidalgo se rapprochaient de Négros, alors tous les trois portaient des coupe-vent à capuche. De nombreux travailleurs ne portaient aucun vêtement de protection et étaient trempés, tandis que les acheteurs portaient des parapluies. L’effervescence de l’activité rendait difficile de savoir qui était leur cible.


  Ils se sont arrêtés devant le bâtiment, et Eddie s’est tourné vers Hali.


  — La NSA ne peut pas être plus précise que de nous dire simplement que le signal vient des environs de ce fournisseur de nourriture ?


  Hali a hoché la tête.


  — Un rayon d’un demi-bloc est le mieux qu’ils puissent faire.


  — Raven, garde la tête baissée mais fais-moi savoir si tu vois quelqu’un de familier.


  — Si c’est Locsin lui-même, dit Raven, « il me reconnaîtra immédiatement. Mettre le traceur sur son véhicule sera délicat. »


  — Nous nous occuperons de ça si nous en avons besoin, a dit Eddie. « Pour l’instant, nous devons trouver à qui appartient ce téléphone portable. »


  Eddie scruta les clients tandis qu’Hali observait les ouvriers. Raven passa d’un groupe à l’autre. Cinq minutes plus tard, Hali a tapé sur l’épaule d’Eddie et lui a montré deux hommes musclés qui sortaient de Visayan Foods, chacun poussant un diable chargé de boîtes de produits. Ils ont commencé à les charger dans un camion blanc banalisé aux pneus étonnamment bosselés.


  — Ces gars-là semblent être le genre d’abrutis que nous recherchons, a dit Hali.


  — Reconnaissez-vous l’un d’entre eux ? a demandé Eddie à Raven.


  Elle a secoué la tête.


  — Aucun des deux n’était dans l’entrepôt de Manille.


  — Et je ne me souviens pas d’eux lors de la fusillade de Corregidor. Mais Hali a raison de dire qu’ils correspondent au profil des utilisateurs de Typhoon. Voyons si nous avons raison.


  Il a sorti un téléphone jetable qu’il avait eu au Magic Shop. Il avait demandé à Kevin Nixon de le programmer avec un numéro de Négros Island pour cette possibilité.


  Il a composé le numéro qu’ils essayaient de trouver.


  Quelques secondes plus tard, ils ont entendu un téléphone sonner dans la poche d’un des hommes qui chargeait des boîtes. Il avait une cicatrice sur la lèvre supérieure comme quelqu’un qui aurait eu un bec de lièvre réparé. L’homme a répondu au téléphone, et Eddie a raccroché sans dire un mot. L’homme a haussé les épaules et remis le téléphone dans sa poche.


  — On dirait qu’on a notre homme, a dit Eddie.


  — Maintenant, nous devons juste attendre qu’ils retournent à l’intérieur pour installer le traceur, a dit Hali.


  — Ils ne retourneront peut-être pas à l’intérieur avant de partir, dit Raven. « Regardez comment le camion est plein. Ils se préparent peut-être à partir. »


  — Nous n’aurons peut-être plus jamais une chance comme celle-là, a dit Hali.


  Eddie fronça les sourcils en regardant les hommes. Tous les autres évitaient le camion, comme s’ils savaient qu’il ne fallait pas s’en approcher. Même si les deux soldats communistes qui se tenaient à proximité n’avaient pas remarqué qu’il posait le traceur, quelqu’un d’autre dans la foule pourrait les alerter. Ils n’auraient pas de deuxième essai. Eddie rejeta l’idée clichée d’envoyer Raven utiliser ses charmes pour distraire les deux hommes. De plus, ça ne marcherait probablement pas par ce genre de temps.


  Mais il avait une idée qui fonctionnerait dans n’importe quelles conditions.


  Il a tendu le traceur à Raven.


  — Préparez-vous à le mettre sous le camion près des roues arrière. Attendez la distraction.


  Elle a fixé ses yeux sur lui.


  — Quelle distraction ?


  L’un des hommes de Locsin fermait la porte arrière du camion pendant que l’autre faisait rouler le diable jusqu’à la porte et la donnait à l’un des employés. Ils se préparaient à partir. C’était maintenant ou jamais.


  — Tu sauras quand, dit Eddie à Raven et il passa son bras autour de l’épaule d’Hali, le tirant vers l’arrière du camion.


  — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? a demandé Hali avec étonnement.


  — Prépare-toi à me frapper aussi fort que tu peux, dit Eddie à voix basse.


  Hali l’a regardé comme s’il était fou.


  — Quoi ?


  Eddie a titubé comme un ivrogne lorsqu’ils se sont approchés du camion et a bredouillé ses mots au visage d’Hali.


  — J’ai dit, ta sœur m’a invité chez elle. Qu’est-ce que j’étais censé faire ? Je pense qu’on va faire une sacrée fête pendant la tempête d’aujourd’hui.


  Il a regardé Hali, qui a finalement compris ce qu’il voulait. Hali se cabra et envoya un solide coup de poing dans le ventre d’Eddie. Ses abdominaux tendus ont absorbé la plupart du coup, mais il était impressionné par le punch d’Hali. Les leçons qu’Eddie lui avait données portaient leurs fruits.


  Eddie est tombé sur le dos, puis s’est relevé et a attrapé Hali par le cou et l’a jeté sur le trottoir. Une foule enthousiaste les entourait, impatiente d’avoir un bon combat pour les distraire de la tempête à venir. Pendant qu’ils échangeaient des pseudos coups, Eddie jeta un coup d’œil aux gens autour d’eux et vit que les hommes de Locsin étaient parmi les spectateurs, exactement comme il l’avait espéré.


  Raven n’aurait pas besoin de beaucoup de temps pour mettre l’aimant du traceur en place. Eddie a fait son show avec Hali pendant quelques secondes, juste assez longtemps pour que ça ait l’air vraisemblable. Puis il s’est éloigné et a fait comme s’il reprenait son souffle. Hali n’a pas poursuivi, à la grande consternation de la foule.


  Ils se sont regardés comme s’ils arrêtaient le combat de mauvaise grâce et se sont levés.


  — D’accord. Je n’irai pas chez elle si tu ne le veux pas, dit Eddie à contrecœur. Il tend la main à Hali, qui la serre. Sur ce, la foule se disperse aussi vite qu’elle s’était rassemblée.


  Eddie a regardé les deux hommes monter dans le camion et partir.


  Raven s’est approchée d’eux et a dit :


  — Vous vous battez comme des filles, et je le dis poliment.


  Hali s’est frotté le menton et a souri à Eddie.


  — Tu m’as bien eu avec un de ces coups de poing.


  — Désolé pour ça, mais nous devions faire en sorte que ça ait l’air réel, a dit Eddie. Il s’est tourné vers Raven. « Le traceur est en place ? »


  — Exactement où vous le vouliez. Personne n’a rien vu.


  — Alors rendons sa voiture au fermier et retournons à l’Oregon. S’il n’y avait pas de si longues files d’attente aux stations-service, je ferais le plein au retour.


  Il n’a pas eu besoin d’envoyer un SMS à Juan pour lui dire que le traceur était opérationnel. Il s’était activé au moment où l’aimant s’est connecté au camion. Quelques secondes plus tard, Eddie a eu la confirmation sur son téléphone. L’Oregon recevait déjà son signal.
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  Comme le traceur était placé sous le pare-chocs arrière du camion, le grand écran du centre opérationnel de l’Oregon ne pouvait montrer que des vues latérales et arrière, tandis que la caméra de Kevin Nixon faisait un panoramique. Malgré tout, Juan pensait que c’était bien mieux que de simplement suivre le point clignotant sur la carte à côté.


  Après avoir quitté la ville, le camion a pris l’autoroute du nord. Pendant la majeure partie du trajet, les champs de canne à sucre des deux côtés s’agitaient à cause du temps qui ne cessait de se dégrader. L’autoroute longeait la côte sur trois kilomètres avant que le camion ne bifurque et ne se dirige vers l’intérieur des terres sur une étroite route pavée.


  Après quelques kilomètres, le camion tourna à nouveau, cette fois sur une route boueuse en direction de l’une des montagnes centrales de l’île. Presque immédiatement, les fermes ont été remplacées par une jungle épaisse alors que la route commençait à monter. Le camion rebondissait tellement sur la route cahoteuse que la diffusion de la caméra semblait provenir de l’arrière d’un kangourou hyperactif.


  — Je joue beaucoup aux jeux vidéo, dit Murph, « mais même mon estomac ne va pas pouvoir supporter de regarder ça plus longtemps ».


  — J’aiderai Kevin à intégrer un stabilisateur d’image dans la prochaine caméra, a dit Éric.


  — Ça ne ressemble pas à une route publique pour moi, a dit Linda. « Si c’est le cas, l’argent de leurs impôts est gaspillé. »


  Le camion s’est arrêté brusquement. Ils ont pu entendre quelques voix par-dessus le bruit des gaz d’échappement, comme si le conducteur parlait à quelqu’un à une porte. Quelques secondes plus tard, le camion s’est remis en marche et a été plongé dans l’obscurité en entrant dans un tunnel. Juste avant qu’il ne pénètre à l’intérieur, Juan a remarqué que la route continuait le long de la colline.


  Au loin, à l’entrée du tunnel, se trouvaient deux gardes qui fermaient deux barrières en grillage recouvertes de végétation pour masquer l’ouverture. Dès que les portes ont été fermées, ils sont retournés à leurs postes à l’intérieur. Cette position leur offrait un champ de tir dégagé sur tout véhicule qui s’approchait.


  — Est-ce que ça rappelle à quelqu’un la Bat Cave ? a demandé Murph.


  — Locsin est à peu près l’opposé de Bruce Wayne, dit Juan.


  Après une centaine de mètres, le tunnel déboucha sur une grotte beaucoup plus grande. Locsin était apparemment si sûr que l’entrée de la grotte était indétectable qu’il n’avait pas pris la peine de poster des gardes à l’endroit où le tunnel entrait dans la grotte.


  — Ce doit être la caverne dont Beth a parlé dans son e-mail à Raven, dit Linda.


  La vue limitée de la caméra ne montrait pas la hauteur du plafond de la grotte. Mais le sol de la grotte autour d’eux, nivelé et compacté avec de la roche concassée, était bien éclairé par des lampes à arc alimentées par une énorme centrale diesel. Un semi-remorque-citerne était garé à côté et l’alimentait en carburant, ce qui indiquait que le complexe du quartier général de Locsin était bien plus qu’un simple regroupement de quelques hommes dans une grotte humide.


  Le camion de livraison traversa un groupe de bâtiments bas. Pour l’instant, Juan essayait juste de se faire une idée de la disposition générale de l’endroit, mais l’enregistrement de la caméra leur fournirait des informations détaillées qu’ils pourraient examiner pour planifier la mission d’infiltration de la grotte et de sauvetage de Beth.


  Le camion a continué à travers une place centrale avec une stalagmite au centre. Pendant une fraction de seconde, Juan vit au-delà de celle-ci un spectacle étrange, inattendu pour l’intérieur d’une caverne.


  Éric l’a vu aussi, car il a dit :


  — C’était un hélicoptère ?


  — Pour moi, ça y ressemble, a dit Juan. « Linda, je veux les photos satellite à haute résolution que tu peux obtenir de cette zone. Il doit y avoir une autre ouverture que nous n’avons pas encore vue. »


  — Je m’en occupe, a-t-elle répondu.


  Le camion continua de rouler et fit un demi-tour en trois temps, comme s’ils faisaient une visite guidée de l’endroit à trois cent soixante degrés. Juan a compté au moins une douzaine de bâtiments et deux fois plus de camions et de Humvees. Beth avait raison de dire que l’endroit était immense.


  Les hommes qu’ils ont vus étaient tous musclés. Certainement des utilisateurs à long terme de Typhoon. Ils étaient assez nombreux pour peupler une petite ville, ce qui signifiait qu’un assaut direct était hors de question. Juan était déjà en train de formuler un plan pour entrer et sortir sans être vu.


  À un moment donné du virage du camion, il a vu un grand chariot passer d’un grand bâtiment de trois étages à un autre tout aussi grand mais de deux étages seulement. La bâche recouvrant l’objet situé au sommet a glissé brièvement sur le côté avant d’être remise en place. C’était exactement le même type de drone noir qui avait endommagé l’Oregon.


  — Je suppose que nous savons où ils fabriquent leurs Kuyogs, dit Murph. « À en juger par la taille de ces bâtiments, ils pourraient en avoir des centaines là-dedans ».


  Étant donné que chacun des Kuyogs était rempli d’explosifs puissants, Juan a noté que cela pourrait s’avérer utile si le besoin s’en faisait sentir.


  Le camion a reculé jusqu’à un long bâtiment d’un étage où le plus grand nombre d’hommes entraient ou sortaient, ce qui signifiait qu’il s’agissait probablement des casernes, du mess et de la cuisine.


  Le chauffeur et son compagnon ont arrêté le camion, sont passés par l’arrière et ont commencé à le décharger. Pendant quinze minutes, ils ont transporté des caisses de nourriture à l’intérieur avec des chariots. Pendant ce temps, Juan a demandé à Linda de faire un panoramique de la caméra pour se concentrer sur ce qu’elle voyait afin de dresser une carte de l’endroit.


  Puis, une voix féminine a fait dire à Juan, de manière tranchante :


  — Silence !


  Tout le monde dans le centre opérationnel s’est tu. Le chauffeur et son ami discutaient bruyamment tout en sortant des boîtes du camion, masquant la voix de la femme.


  — Augmentez le gain de l’audio, a-t-elle dit à Linda. « Voyez si vous pouvez trouver la source de la voix. »


  La caméra a tourné jusqu’à voir les cheveux roux flamboyants de Beth. Ses vêtements étaient sales, mais elle marchait normalement, et son visage ne présentait aucune douleur apparente, même si elle avait un bandage sur l’épaule gauche.


  Salvador Locsin marchait à côté d’elle, la tirant par le bras pour qu’elle le suive.


  — Je vous l’ai dit, je ne vais plus vous aider, disait Beth, la voix pleine d’esbroufe.


  — Vous le ferez si vous voulez encore du Typhoon, a dit Locsin.


  — Je me fiche de ce que vous me faites.


  — Vous changerez d’avis dans un jour ou deux sans votre dose.


  Ils sont entrés dans le même bâtiment où la nourriture avait été déchargée et se sont mis hors de portée du microphone.


  — Ils lui ont fait prendre ce truc ? dit Linda avec dégoût. Langston Overholt n’a-t-il pas dit que ça créait une dépendance ?


  Juan a hoché la tête.


  — Très. Selon les archives de la Seconde Guerre mondiale, la dépendance devient permanente en quelques jours, peut-être une semaine tout au plus. Nous devons la sortir de là dès qu’Hidalgo aura fini de passer, sinon elle risque d’y être irréversiblement accrochée.


  Puis Juan a entendu l’un des hommes à l’intérieur du camion dire le nom de Beth et il a levé la main pour qu’on se taise à nouveau, mais la conversation a été brève et en tagalog. Les hommes sont restés silencieux pendant qu’ils rentraient avec d’autres cartons.


  — Repasse ça, Linda, a dit Juan. « Je veux les entendre à nouveau. »


  Lorsque l’enregistrement revint au moment où Beth et Locsin entraient dans le bâtiment, Linda commença à le passer en avant, et Murph le passa dans le logiciel de traduction de l’ordinateur pour le convertir en anglais. La traduction n’était pas parfaite, mais ils ont compris l’essentiel.


  — Il a raison, Dolap, dit l’un des hommes. « Elle lui dit n’importe quoi. Tu te souviens de ce qui est arrivé à cet administrateur, Alonzo ? J’ai failli vomir toutes les fois où je l’ai vu enchaîné à ce rocher, là-bas. »


  — Ça n’a pas d’importance, a dit Dolap. « Locsin et Tagaan m’ont dit qu’on la tuait demain. Ils voient déjà les effets du Typhoon, elle en a envie. Je vais leur demander de m’autoriser à le faire. Beth Anders est une grosse épine dans mon pied depuis qu’elle est arrivée ici. »


  Linda sursauta.


  — C’est bien avant qu’Hidalgo ne soit parti. Il sera encore presque à pleine puissance demain. L’œil devrait passer juste au-dessus de nous à quatre heures du matin.


  Tout le monde dans le centre opérationnel était à nouveau silencieux, cette fois à cause du choc de la sentence de mort qu’ils venaient d’entendre. Juan ne voulait pas admettre la défaite, pas quand ils étaient si proches. Mais monter une mission au milieu d’un typhon de catégorie 3 semblait au-delà de leurs capacités. En fait, il craignait qu’Eddie, Raven et Hali ne soient pas de retour avant que la tempête ne frappe de plein fouet.


  Puis il s’est penché en avant sur sa chaise alors que quelque chose que Linda avait dit trouvait un écho dans son cerveau.


  — Linda, affiche la trajectoire prévue de la tempête à l’écran et superpose-la à la carte de l’itinéraire du camion.


  Elle l’a fait, et on a prédit que le centre d’Hidalgo ne passerait pas seulement au-dessus de l’Oregon mais aussi de la caverne.


  — Quelle est la largeur de l’œil du typhon et quelle est sa vitesse ? lui a-t-il demandé.


  — L’œil fait 32 km de diamètre et la vitesse du vent pourrait atteindre 125 km/heure lorsqu’il touchera terre.


  Juan a secoué la tête.


  — Pas la vitesse du vent. La vitesse d’avancement de tout le typhon.


  Elle a froncé les sourcils devant cette question étrange.


  — Environ 20 kilomètres par heure.


  — Alors ça nous laisse un peu plus de deux heures pour travailler. La caverne n’était qu’à quatorze kilomètres de leur position actuelle.


  Éric et Murph se tournèrent vers lui en même temps avec des regards incrédules.


  — Vous pensez sérieusement à sortir au milieu d’un typhon ? a demandé Éric.


  — Techniquement, l’œil d’un typhon est très calme, a déclaré Murph. « Il peut même y avoir du ciel bleu à l’intérieur de l’œil pendant la journée ».


  — Donc, techniquement, nous pouvons le faire, a dit Juan.


  Éric regarda Murph, qui haussa les épaules et dit :


  — Je suppose que oui. Mais si vous restez coincés là-bas quand l’œil aura fini de passer, vous ne pourrez pas retourner à l’Oregon avant longtemps.


  — Alors on doit avoir un bon plan. Demandez à Eddie et à Raven de nous rejoindre, Linc, MacD, Gomez et moi, à leur retour. Il a regardé l’horloge. Il était presque deux heures de l’après-midi. « On a quatorze heures pour organiser la mission. »


  Linda secoua la tête, étonnée à l’idée de s’aventurer hors de l’Oregon pendant une grosse tempête.


  — Max va avoir une crise cardiaque quand il va entendre ça.


  — Alors vous devez lui dire, dit Juan. « Et peut-être avoir Hux avec vous quand vous le ferez juste au cas où elle aurait besoin de le réanimer. »
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  Juan ne savait pas si c’était la chose la plus folle qu’il ait jamais faite, mais voler en hélicoptère au beau milieu d’un typhon devait en faire partie. Même s’il était quatre heures du matin, l’imposant mur d’Hidalgo était brillamment éclairé par une lune presque pleine. Les nuages tourbillonnants à quelques kilomètres de là contrastaient fortement avec le calme étrange qui les entourait.


  Personne à bord de l’Oregon ne s’était beaucoup reposé depuis l’arrivée du typhon. Les réparations de Max sur les moteurs du navire avaient été achevées à temps pour résister à la tempête, mais la période de déferlement du cyclone dans la baie a été assez difficile à affronter.


  Malgré les conditions menaçantes, Gomez mâchait paresseusement un chewing gum comme s’il pilotait une mission de reconnaissance de routine. Derrière Juan se trouvaient Eddie, Linc, et Raven, qui avait pris le dernier siège à la place de MacD. Julia l’avait exclu de l’opération dès qu’elle avait vu sa cheville enflée et avait diagnostiqué une grave entorse.


  Tous étaient habillés en tenue de camouflage pour la jungle et portaient des fusils d’assaut M4 équipés de suppresseurs de son et de lance-grenades de 40 mm sous les canons. Si tout se passait comme prévu, ils n’auraient pas besoin de les utiliser. Leur objectif était d’entrer sans être détectés, de récupérer Beth, de poser des explosifs pour détruire les pilules Typhoon récupérées sur le Pearsall, et de retourner à l’hélicoptère avant que quelqu’un d’autre que les gardes en service ne se réveille. Bien que l’hélicoptère n’ait que cinq places, sa capacité de charge élevée leur permettait d’y faire entrer Beth.


  Pour faciliter leur infiltration silencieuse, tous, sauf Linc, portaient des pistolets Smith & Wesson M&P 22 Compact équipés de suppresseurs et chargés de cartouches subsoniques. MacD avait confié sa fidèle arbalète à Linc.


  Le MD 520N, l’hélicoptère embarqué de l’Oregon, était lancé depuis une plate-forme élévatrice qui s’élevait du hangar interne près de la poupe du navire. Il n’avait pas de rotor de queue, mais se dirigeait à l’aide de l’échappement de la turbine qui passait par la queue à ailettes. Cette caractéristique rendait non seulement l’hélicoptère plus sûr, puisqu’il n’avait pas de pales verticales mortelles, mais il était aussi beaucoup plus silencieux, ce qui signifiait qu’ils pouvaient atterrir relativement près de la caverne sans trahir leur présence.


  Leur destination était une clairière à un kilomètre de la caverne, sur le chemin de terre. Gomez tourna en rond pour s’assurer que le chemin était toujours dégagé, utilisant ses lunettes de vision nocturne pour vérifier qu’aucun arbre n’était tombé dans la zone d’atterrissage. Puis il s’est posé sur l’herbe trempée aussi gracieusement qu’un colibri.


  Pendant que Linc, Eddie et Raven sortaient et abaissaient leurs lunettes de vision nocturne, Gomez coupait le moteur et regardait sa montre, puis Juan.


  — Linda estime que nous devons décoller dans quarante-huit minutes si nous voulons atteindre l’Oregon avant le bord opposé du mur de l’œil.


  Juan acquiesça. Son estimation initiale du temps avait été trop optimiste car ils devaient attendre pour voler que l’œil d’Hidalgo soit au-dessus du navire et de la caverne.


  — Si nous perdons la liaison de communication et que l’heure de départ arrive avant notre retour, dit Juan, « vos ordres sont de retourner avec l’hélico à l’Oregon. Il y a beaucoup de camions et de Humvees dans la caverne pour nous fournir un transport alternatif. »


  — À votre place je ne prendrais pas le risque, a dit Gomez. « Vous aurez de la chance de trouver des routes dégagées jusqu’à un abri sûr. Il vaut mieux voler dans des cieux plus cléments. »


  — Nous en avons bien l’intention. À bientôt.


  Juan rejoignit l’équipe et mit ses propres lunettes en place pour voir à travers les ombres profondes projetées par la jungle. Ils ont marché rapidement sur la route vers l’entrée de la caverne.


  Juan était impressionné par la résilience de la flore de la jungle. Bien que de nombreuses grosses branches aient été arrachées par les vents violents, aucune d’entre elles n’était assez grosse pour bloquer la route. S’ils avaient besoin de réquisitionner un Humvee pour retourner rapidement à l’hélicoptère, ils ne rencontreraient pas d’obstacles majeurs sur le chemin.


  Quinze minutes plus tard, ils ont atteint l’endroit où ils avaient vu le camion entrer dans la colline. Juan a vérifié deux fois son GPS pour s’assurer qu’ils étaient au bon endroit, car l’entrée était très bien cachée par le feuillage qui recouvrait les barrières. Même les traces de pneus du camion menant à l’intérieur étaient invisibles, dissimulées par le gazon artificiel superposé à une chaussée solide.


  En prenant soin de garder un silence absolu, ils se sont approchés tous les quatre des portes. Sans perturber le camouflage, Juan a regardé par l’un des seuls endroits où il restait un petit espace pour que les gardes à l’intérieur puissent voir dehors.


  Deux gardes se prélassaient sur des chaises, visiblement peu préoccupés par le fait que quelqu’un puisse s’approcher de la cachette par ce genre de temps au milieu de la nuit. En sécurité dans le tunnel, Hidalgo n’était pas une menace pour eux. L’un d’eux s’assoupissait et l’autre regardait quelque chose sur son téléphone. Le manque de discipline était consternant mais convenait aux objectifs de Juan.


  Il a fait un signe de tête à Linc, qui avait l’arbalète de MacD prête à l’emploi. Linc l’épaula et l’aligna avec une brèche pour pouvoir viser l’homme distrait par son téléphone. Juan a dégainé son pistolet silencieux et l’a pointé sur l’oreille du garde assoupi.


  Il a murmuré :


  — Maintenant. Avec un bruit à peine audible, Linc a tiré avec l’arbalète. Au même moment, Juan a tiré un seul coup, dont le son n’était pas plus fort que celui d’un élastique.


  Les deux hommes se sont affaissés sur leur chaise et se sont effondrés sur le sol.


  Juan attendit un moment pour voir si une alarme avait été déclenchée. Pas de sirènes, pas de cloches d’avertissement, pas d’ordres criés.


  Il trouva la poignée cachée et la tourna pour pouvoir ouvrir la porte juste assez pour qu’ils puissent se glisser à l’intérieur. Les charnières bien huilées n’ont fait aucun bruit.


  Ils ont remis les gardes morts sur leurs chaises au cas où quelqu’un regarderait dans le tunnel. Juan prit une des radios et donna l’autre à Eddie. Ils attachèrent tous deux des oreillettes aux prises audio afin de pouvoir entendre les appels entrants sans être audibles pour les autres.


  Ils avancèrent lentement dans le tunnel de trente mètres de long, pistolets et arbalètes en main pour éliminer les éventuels gardes en patrouille. Lorsqu’ils atteignirent la caverne centrale, chacun d’entre eux s’agenouilla et resta bouche bée devant la majesté de cette merveille naturelle souillée par les terroristes communistes.


  Ce devait être l’une des plus grandes cavernes du monde, rivalisant avec les grottes récemment découvertes de Hang So’n Đoòng au Vietnam, et assez grande pour contenir au moins dix pâtés de maisons de quarante étages. Des stalactites gigantesques pendaient du plafond, très haut. Plusieurs chutes d’eau, alimentées par les pluies d’Hidalgo, tombaient du calcaire. Elles se précipitaient dans une rivière gonflée qui coulait le long d’un côté de la grotte et disparaissait dans un immense bassin.


  La douzaine de bâtiments constituant le quartier général des rebelles ne couvrait qu’une petite partie de la caverne. Cette section était bien éclairée par des lampes alimentées par le générateur diesel, mais le reste de la caverne était plongé dans l’obscurité.


  Alors que Juan s’émerveillait devant la hauteur du plafond, il aperçut l’énorme trou qui avait été évoqué sur les photos satellites qu’ils avaient examinées lors de la préparation de la mission. Des plantes grimpantes bordaient le bord du trou de sorte que, vu d’en haut, il ressemblait simplement à un gouffre. C’est comme ça que l’hélicoptère de Locsin entrait et sortait. Ce n’est que lors d’un vol de nuit à basse altitude, directement au-dessus de l’ouverture, que quelqu’un aurait une chance de voir les lumières intérieures.


  Juan a balayé du regard l’ensemble des bâtiments et n’a vu aucun mouvement. Il a désigné la structure la plus proche, qui abritait le bruyant générateur diesel, et ils s’y sont précipités pour se mettre à l’abri. Ils pouvaient parler tranquillement ici sans craindre d’être entendus.


  Il vérifia sa montre, puis dit :


  Il nous a fallu dix-sept minutes de marche pour arriver ici, plus le temps que nous avons passé à éliminer les gardes, il nous reste donc seize minutes pour trouver Beth et partir. Eddie et Raven vont vérifier le long bâtiment pour la chercher. Linc et moi irons à l’usine Kuyog, de l’autre côté. Ce sera notre point de rendez-vous. Rappelez-vous, seize minutes. Puis on fera sauter la caverne et l’entrée du tunnel et on laissera la police nationale philippine les déterrer. Compris ?


  Juan était sûr qu’Eddie et Linc connaissaient leur travail, alors il a regardé Raven. Elle lui a fait un signe sec de la tête.


  — J’aimerais pouvoir voir le visage de Locsin quand il réalisera que nous sommes ici, a-t-elle dit.


  — Si tout se passe comme prévu, cette prise de conscience durera environ une milliseconde, dit Juan. « Il n’aura pas le temps de froncer un sourcil. Allons-y. »


  Ils ont vérifié une fois de plus s’il y avait des gardes qui patrouillaient mais n’ont vu personne. Eddie et Raven sont partis vers la caserne tandis que Juan et Linc ont contourné la ville miniature en faisant le tour de l’usine.


  Une minute plus tard, ils se trouvaient à côté du plus grand des deux bâtiments, une structure de trois étages sans fenêtres, avec de grandes portes de garage à l’avant pour les livraisons par camion et une plus petite porte pour le personnel. Sur le site, il y avait également une petite porte et une porte de chargement plus grande sur le côté faisant face au bâtiment voisin, qui était identique sauf qu’il n’avait que deux étages. La seule autre caractéristique à l’extérieur de chaque bâtiment était une échelle menant au système de traitement de l’air sur le toit.


  Juan et Linc se sont dirigés vers la porte latérale du bâtiment de trois étages, où Juan a collé son oreille. Il n’y avait aucun son venant de l’intérieur.


  Il a ouvert doucement la porte et a regardé à l’intérieur. Il faisait complètement noir, il a donc baissé ses lunettes de vision nocturne. Il n’a repéré aucun mouvement et a fait signe à Linc de le suivre à l’intérieur.


  Comme ils s’y attendaient, c’était une énorme usine de fabrication de drones Kuyog. Chacun d’entre eux était sur son propre chariot pour être facilement déplacé vers le poste de travail suivant, mais il y avait aussi une grue mobile pour les soulever. Des dizaines de drones étaient alignés à différents stades d’assemblage comme s’il s’agissait d’une usine automobile. Les pièces étaient stockées de l’autre côté du bâtiment, et les Kuyogs les plus complets étaient situés le plus près de la porte latérale, bien qu’il semblait à tous manquer le capteur critique logé sur le dessus.


  Dans un coin du bâtiment se trouvait une pièce encastrée dans des parpaings. Juan l’a désignée, et Linc et lui se sont dirigés vers elle en formation de reconnaissance standard.


  La porte de la pièce fortifiée était en acier renforcé. Juan a tiré sur la poignée et l’a ouverte. Quand il a regardé à l’intérieur, il a compris pourquoi elle était renforcée.


  C’était le dépôt des explosifs destinés aux Kuyogs. Le Semtex était empilé sur des étagères jusqu’au plafond.


  Juan a secoué la tête.


  — Bâclé. Cela devrait être un bâtiment entièrement séparé, loin de tous les autres.


  — Je sais, a répondu Linc, en sortant un pain de C-4. « Ils ne demandent qu’à avoir un malheureux accident industriel. »


  Comme Brekker l’avait fait sur le Pearsall, Linc et Juan ont dispersé des pains de C-4 parmi les munitions au fond des étagères où ils ne seraient pas vus. Chaque minuterie était réglée pour se déclencher cinq minutes après qu’ils étaient censés être sortis de la caverne.


  Linc mit la minuterie sur son dernier pain de C-4 et fit un signe de tête à Juan, qui alla vers la porte ouverte pour s’assurer qu’ils étaient toujours seuls.


  C’est alors que les lumières du bâtiment se sont allumées.
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  En allant à la caserne, Raven et Eddie n’avaient vu que deux hommes. Ils gardaient un camion près de l’entrée de l’usine où Juan et Linc étaient entrés. Tous les autres semblaient dormir. Raven surveillait le dos d’Eddie alors qu’il utilisait un endoscope attaché à son téléphone pour regarder par les fenêtres de la caserne. Elle comprenait que c’était mieux que de foncer dans le bâtiment, armes au poing, mais la recherche était fastidieuse. Jusqu’à présent, ils avaient trouvé une douzaine de chambres avec des lits superposés remplis d’insurgés communistes ronflants, mais aucune avec Beth.


  — Il y a du mouvement à l’intérieur de l’usine, a chuchoté Juan sur la liaison radio. « Devenir silencieux. »


  Raven et Eddie ont rapidement partagé un regard inquiet, mais il n’y avait rien qu’ils puissent faire pour aider, alors ils ont continué à chercher. Deux chambres plus tard, ils ont touché le jackpot. Cette chambre était différente car elle n’avait qu’un seul lit. Beth était profondément endormie dessus, un plateau de vaisselle sale à côté d’elle sur une table de nuit.


  Raven a compté les pièces à partir de l’entrée et a fait un signe de tête à Eddie, qui a rangé la lunette.


  Ils se sont dirigés vers la porte d’entrée et sont entrés, leurs pistolets silencieux à la main. Aucun bruit, à l’exception de quelques ronflements des hommes endormis.


  Ils ont traversé le couloir aussi vite qu’ils le pouvaient tout en restant silencieux. Alors qu’ils approchaient de la bonne pièce, Raven vit qu’il y avait une chaise vide à l’extérieur, comme si quelqu’un l’avait gardée. Soit le poste avait été abandonné, soit le garde allait revenir d’un moment à l’autre.


  La porte était fermée avec une clé. Eddie s’agenouilla et sortit un jeu de crochets de sa poche. En quelques secondes, il a tourné la serrure peu sophistiquée. Raven était vraiment impressionnée par les compétences qu’il avait acquises à la CIA.


  Il a ouvert la porte et Raven s’est glissée discrètement à l’intérieur pour trouver Beth sur le point de balancer la table de nuit vers elle. Raven a levé une main pour l’arrêter et a mis un doigt sur ses lèvres.


  Beth a laissé tomber la table de nuit sur le lit et s’est jetée sur Raven, l’attrapant dans une étreinte étonnamment forte.


  — Tu as eu mon message, a chuchoté Beth à travers un sanglot étouffé. « Je pensais que Locsin t’avait tué. »


  — Il a essayé, a murmuré Raven. « Ça n’a pas marché. »


  Eddie avait les yeux rivés sur le couloir.


  — Je déteste casser vos retrouvailles, mais on doit y aller. Juan a déjà fixé les charges.


  Les yeux de Beth se sont élargis.


  — Il va faire exploser cet endroit ?


  — C’est le plan.


  — Les peintures sont ici. Nous devons les sauver.


  Eddie a secoué la tête.


  — Désolé. On est déjà assez près du but. Allons-y.


  Beth a croisé les bras et n’a pas bougé.


  — Je ne vais pas les laisser être détruites.


  Raven a regardé Eddie.


  — Croyez-moi, ce sera plus rapide si on le fait à sa façon.


  Eddie soupira et regarda sa montre.


  — Très bien. Je nous donne cinq minutes.


  Il a signalé par radio à Juan qu’ils avaient Beth.


  Ils sont sortis du bâtiment comme des fantômes. Beth a montré du doigt l’autre côté de l’enceinte, vers un bâtiment de la taille d’une remorque. Les gardes près du camion n’étaient plus visibles. Ils devaient être ceux à qui Juan avait affaire à l’intérieur de l’usine.


  Ils se sont précipités vers le bâtiment et sont entrés. Au lieu d’allumer les lumières, Eddie a baissé ses lunettes de vision nocturne. Raven a fait de même et a pris Beth par la main.


  — Ils devraient être à l’arrière, a dit Beth. « Ils seront dans seize tubes. »


  — Seize tableaux ? a demandé Raven.


  — Ils ont amassé une collection incroyable.


  — On ne peut pas en transporter autant, a dit Eddie.


  — Les tubes ont un grand diamètre, nous pouvons donc les sortir et en enrouler quelques-uns ensemble. Nous n’aurons pas besoin de plus de six tubes.


  — Cela va-t-il endommager les peintures ?


  Beth a haussé les épaules.


  — C’est mieux que de les laisser brûler ici. Les tubes ont des sangles, donc nous pouvons les transporter facilement.


  — Ces peintures ont intérêt à être incroyables, a grommelé Eddie.


  — Vous n’avez pas idée.


  À l’arrière de la remorque, il y avait une grande armoire métallique. Elle était sécurisée par un lourd cadenas.


  — C’est un cas difficile, dit Eddie. « Ça pourrait me prendre un peu plus longtemps que cette porte. »


  Il s’est accroupi à côté et s’est mis au travail.


  —


  Juan n’a pas osé fermer la porte de la salle de stockage des explosifs ou faire un mouvement vers la sortie. L’acoustique de l’usine silencieuse signifiait que lui et Linc pouvaient facilement entendre ce qui se disait jusque de l’autre côté. Tagaan parlait à quatre autres hommes. Tous étaient armés de fusils d’assaut chinois.


  — Le camarade Locsin est devenu une menace pour notre mouvement, a déclaré Tagaan. « Nous avons près d’un million de pilules Typhoon dans le camion, mais il veut gaspiller notre avantage et tout risquer avant que nous soyons prêts. »


  L’un des hommes a protesté :


  — Mais il nous tuera tous s’il découvre que nous allons le trahir. Ainsi que tous les autres qui lui sont fidèles.


  — C’est pourquoi nous devons agir maintenant. Sa garde est baissée à cause de la tempête. Quand il sera mort, ils verront que je suis celui qui doit nous diriger.


  Linc a levé un sourcil vers Juan.


  — On devrait les laisser se débrouiller entre eux, a-t-il chuchoté.


  Juan a hoché la tête.


  — Si seulement nous avions le temps.


  — Locsin commencera son inspection quotidienne de l’usine à l’aube, a dit Tagaan. « Deux d’entre vous attendront dans la zone de stockage du Semtex. Quand il entrera, assurez-vous de lui tirer une balle dans la tête. Les deux autres et moi tuerons Dolap et ses hommes les plus fidèles. Puis nous prendrons le camion pour sécuriser l’approvisionnement en Typhoon. Compris ? » Ils acquiescèrent, et deux des hommes commencèrent à se diriger vers la salle de stockage.


  — J’ai l’impression qu’on ferait mieux de partir d’ici, a chuchoté Linc.


  Juan a préparé son pistolet.


  — Attendez qu’ils soient proches. Nous allons essayer de les éliminer silencieusement.


  Linc a levé l’arbalète.


  Alors qu’ils marchaient, l’un des hommes qui se dirigeait vers Juan et Linc a rappelé par-dessus son épaule :


  — Camarade Tagaan, pourquoi la porte de la salle de stockage n’est-elle que partiellement fermée ?


  Tagaan s’est retourné, alarmé. Il fit signe aux deux autres hommes de rejoindre les deux premiers.


  — Ce plan a échoué en un temps record, a dit Juan. Il rangea son pistolet et fit pivoter le fusil d’assaut. D’un signe de tête, il a ouvert la porte d’un coup de pied et a tiré sur l’homme le plus proche en plein cœur. Linc a touché son compagnon à l’œil avec un carreau d’arbalète.


  — MacD va devoir se battre avec moi pour ça, a-t-il dit.


  Leur présence ayant été révélée, Juan et Linc ont couru vers la porte latérale de l’usine. Quelques coups de feu leur parvinrent jusqu’à ce que Tagaan ordonne à ses hommes d’éviter de toucher les Kuyogs. Puis ils ont couru vers l’entrée principale.


  Juan et Linc ont fait irruption par la porte latérale, mais Tagaan attendait qu’ils apparaissent. Depuis l’abri du coin du bâtiment, il a lâché une rafale nourrie avec son fusil d’assaut. Les autres hommes allaient sortir par la porte latérale d’une seconde à l’autre, et le chemin était long jusqu’au bout de l’usine, alors Juan a sprinté jusqu’au bâtiment à côté d’eux et a foncé par la porte. Lui et Linc sont entrés juste au moment où des balles ont claqué dans la porte fermée derrière eux.


  Les lumières de ce bâtiment devaient être reliées à celles de l’usine car elles étaient toutes allumées. C’était apparemment une installation d’assemblage final et un entrepôt. De longues rangées de drones Kuyog étaient alignées tête-à-queue dans un environnement blanc immaculé. Ceux de l’avant du bâtiment semblaient complets et prêts à être expédiés, tandis qu’à ceux de l’arrière il ne manquait plus que le capteur d’image.


  Juan et Linc se sont baissés pour ne pas être vus au-dessus des Kuyogs et ont mis une certaine distance entre eux et la porte latérale.


  — Je ne vois pas de sortie arrière, et vous ? a demandé Linc. « Et je ne pense pas qu’on puisse sortir par-devant. »


  — Pas avec tout le monde bien réveillé maintenant. On dirait que je nous ai enfermés.


  — Vous avez un plan B, non ?


  — Le plan B était celui où on part en camion en cas de besoin.


  Des dizaines de cris et de bruits de pas à l’extérieur du bâtiment indiquaient clairement qu’une armée se dirigeait vers eux.


  — Alors j’espère que vous avez un plan C, a dit Linc.


  Juan regarda le Kuyog le plus proche et hocha la tête.


  — En fait, j’en ai un. Mais vous n’allez pas l’aimer.


  — Pourquoi ?


  — Parce que ça veut dire en faire venir le plus possible avec nous.
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  Locsin est sorti de son lit dans la caserne au moment où il a entendu les premiers coups de feu. Il a attrapé son fusil et sa radio et a crié :


  — Que se passe-t-il ?


  — Nous avons des intrus dans l’entrepôt, a répondu Tagaan. « C’est Juan Cabrillo et l’homme noir qui était avec lui sur le quai d’expédition. »


  Pendant un typhon ? Locsin ne pouvait pas le croire.


  — Ici ? Il ne peut pas être là.


  — Ils viennent de tuer deux de mes hommes.


  — Comment sont-ils entrés ici ?


  — Je n’arrive pas à joindre les gardes de la porte d’entrée.


  Locsin est sorti dans le couloir et a vu des hommes courir dans les couloirs, armes à la main.


  — Combien sont-ils ?


  Si c’était une invasion complète, il pouvait la ralentir en faisant sauter l’entrée du tunnel.


  — Je ne sais pas. Pour l’instant, juste ces deux-là.


  — Ne les laissez pas sortir de l’entrepôt, a ordonné Locsin. Est-ce que tu me comprends ?


  — Oui, camarade.


  Locsin a arrêté Dolap, qui courait en direction du mess.


  — Que faites-vous loin de votre poste ? a-t-il demandé.


  — J’étais juste parti une minute, a répondu Dolap.


  — Vérifier Beth Anders.


  — Oui, camarade.


  Dolap est parti en courant.


  Locsin est sorti de la caserne et a arrêté un de ses meilleurs soldats.


  — Prenez dix hommes et balayez l’enceinte. Assurez-vous qu’il n’y a pas d’autres intrus ici.


  Locsin n’a pas attendu de réponse. Il a sprinté vers l’entrepôt.


  —


  Le cœur de Dolap battait la chamade de s’être fait surprendre ailleurs que sur sa chaise à l’extérieur de la chambre de Beth Anders. Pendant ses périodes de garde au milieu de la nuit, il partait généralement chercher de la nourriture quand tout le monde dormait. C’était la première fois que quelqu’un le voyait, et il espérait que sa punition serait légère après avoir accompli la mission de Locsin en ville comme on le lui avait ordonné.


  Quand il est arrivé dans la chambre, il a tâtonné avec sa clé, nerveux. Quand il l’a insérée, il a réalisé avec effroi qu’elle était déjà déverrouillée. Il a ouvert la porte et a été stupéfait de trouver la pièce vide.


  Maintenant, il était en panique. S’il ne la trouvait pas, Locsin lui enlèverait sûrement sa dose de Typhoon. Et Dolap ne pouvait certainement pas laisser Locsin savoir qu’elle avait disparu jusqu’à ce qu’il la trouve.


  Il n’avait pas quitté son poste depuis longtemps, donc elle et ses sauveteurs n’avaient pas pu aller bien loin. Vu son amour pour ces stupides peintures, il n’y avait qu’un seul endroit où elle pouvait être.


  Il a vérifié son fusil d’assaut et s’est assuré qu’il y avait une balle dans la chambre avant de partir à sa recherche.


  —


  Utilisant une pince multi outils, Juan dévissa rapidement le boîtier du Kuyog le plus proche tandis que Linc maintenait les hommes de Tagaan à distance. La seule raison pour laquelle ils n’étaient pas encore attaqués était le désir de Tagaan de ne pas endommager les drones.


  Une fois les vis enlevées, Juan a retiré le boîtier et a pris soin de retirer les quatre pains de Semtex qui s’y trouvaient.


  — Juan Cabrillo ! a crié une voix de l’autre côté de l’entrepôt.


  — Salvador Locsin ! a crié Juan en appuyant le Semtex contre le mur du fond. « Je vois que vous avez compris que je ne suis pas mort. »


  — Pas encore, en tout cas. Mais vous le serez bientôt.


  — C’est un grand discours venant d’un homme qui ne sait même pas couler un ferry correctement. Au fait, la police nationale philippine est impatiente de vous parler de cette histoire. Ils devraient arriver d’un moment à l’autre.


  — Maintenant, qui parle pour ne rien dire ? dit Locsin en riant. « Je ne pense pas qu’ils aient envoyé une équipe d’assaut au milieu d’un typhon. Non, c’est juste vous et votre équipe. »


  — Vous avez plus d’ennemis que vous ne le pensez. Demandez à votre bon ami Tagaan.


  Cela a fait taire Locsin pendant un moment. Juan pouvait entendre des voix plus basses mais pas ce qu’elles disaient.


  Gomez a appelé à la radio.


  — Président, j’ai de mauvaises nouvelles. La trajectoire d’Hidalgo change.


  — C’est le seul genre de nouvelles que nous recevons en ce moment, a marmonné Linc.


  — Combien de temps avons-nous avant que l’extrémité de l’œil soit là ? a demandé Juan à Gomez.


  — Dix minutes, maximum. Vous devez voler un de ces camions dont vous parliez et revenir ici pronto.


  Linc a roulé des yeux et a secoué la tête vers Juan, qui a dit :


  — On va travailler là-dessus.


  — J’ai déjà mis le moteur en route. Faites-moi savoir quand vous serez en route. Terminé.


  Locsin avait dû obtenir une réponse qui lui avait plu de la part de Tagaan, car il a appelé à nouveau.


  — Cabrillo, fini les discussions. Vous allez mourir de toute façon, mais si vous ne sortez pas maintenant, je vais torturer Beth à mort devant vous. À vous de choisir.


  Juan fit un signe de tête à Linc et ils marchèrent en crabe aussi loin que possible du Semtex, poussant le Kuyog avec un transpalette pour qu’il reste entre eux et les hommes de Locsin.


  Quand ils eurent atteint le mur opposé, Juan a crié :


  — Locsin, si tu nous veux, tu devras venir nous chercher !


  Cela a fait l’affaire. Locsin, en colère, a ordonné à ses hommes d’avancer. Il voulait Juan et Linc vivants.
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  Lorsque Dolap s’est approché de la remorque où étaient entreposés les tableaux, il a vu la porte s’ouvrir. Il s’est rapidement réfugié derrière l’un des Humvees garés à proximité. Un Chinois en sortit la tête et regarda autour de lui avant de faire signe à deux femmes de le suivre – Beth Anders et une femme aux cheveux noirs portant un fusil d’assaut. Tous trois portent des tubes en plastique sur le dos, tandis que Beth en tenait un autre à la main. Dolap a immédiatement reconnu l’homme comme étant l’un des deux qui s’étaient battus à Bacolod la veille.


  Ce fut comme une décharge électrique dans sa colonne vertébrale lorsque Dolap réalisa soudain qu’il devait être la raison pour laquelle ces intrus avaient trouvé le siège de la caverne qui était resté caché pendant si longtemps. Ils l’avaient suivi jusqu’ici d’une manière ou d’une autre.


  Il devait expier son erreur. Il leva son fusil, enleva la sécurité et passa en position rafale libre puis vida son chargeur sur eux trois, sans se soucier de toucher les précieux tableaux.


  Beth s’est effondrée, serrant son côté, et a laissé tomber le tube. Les deux autres se sont immédiatement mis à terre et ont riposté, touchant Dolap à l’épaule alors qu’il se laissait tomber derrière le Humvee pour recharger. La blessure n’était pas plus qu’une piqûre d’abeille pour lui, et il a glissé un autre chargeur dans le fusil d’assaut.


  Quand il s’est relevé, il a vu la femme aux cheveux noirs traîner Beth derrière le bâtiment pendant que le Chinois faisait des tirs de couverture. Puis ils furent hors de vue.


  Dolap a foncé et a ramassé le tube. Il était marqué Picasso de l’écriture de Beth lorsqu’elle avait évalué chaque tableau. Il l’a ouvert pour vérifier rapidement et a vu qu’il y avait au moins trois tableaux à l’intérieur.


  Avec Beth blessée, il envisageait de continuer la poursuite, mais il devait informer Locsin qu’il y avait d’autres intrus. Il est entré dans la remorque de stockage des peintures en appelant à la radio.


  — Camarade Locsin, c’est Dolap. Deux autres personnes se sont infiltrées dans la caverne et ont pris Beth Anders.


  — Où sont-ils maintenant ? a demandé Locsin.


  — De l’autre côté du camp par rapport à votre emplacement. Ils ont pénétré dans la remorque de stockage des peintures et les ont pris. Je suis en train de les poursuivre.


  Locsin avait l’air inhabituellement paniqué quand il a demandé :


  — Ils les ont toutes prises ?


  Dolap a regardé autour de lui les tubes jetés partout sur le sol, puis a vérifié l’armoire de rangement et l’a trouvée vide. Même l’embout de l’aigle avait disparu. Du sang coulait de son bras, mais il commençait déjà à coaguler.


  — Pas tous les tableaux, a-t-il dit dans la radio. « J’ai le Picasso et quelques autres dans l’un des tubes. »


  — Vous êtes sûr que c’est le Picasso ?


  — Oui, camarade. Les intrus sont armés, donc j’aurai besoin de plus d’hommes pour m’aider à les chercher.


  — Non ! Apporte-moi les tableaux tout de suite. Je suis dans l’entrepôt.


  — Oui, camarade. Je suis en route.


  —


  Juan écoutait la conversation entre Locsin et Dolap sur la radio qu’il avait prise au garde mort. Il ne savait pas pourquoi les tableaux étaient si importants pour Locsin, mais le leader communiste semblait prêt à tout pour les récupérer.


  Mais Juan et Linc avaient des problèmes plus urgents. Plus précisément, la quarantaine d’hommes qui se frayaient un chemin à travers les rangées de drones Kuyog. Aucun d’entre eux n’avait encore une vue dégagée, mais cela ne devrait pas tarder.


  Alors qu’ils étaient accroupis derrière le Kuyog partiellement démantelé qu’ils utilisaient comme couverture, Juan a dit à Linc :


  — Vous êtes prêt ?


  Linc avait l’arbalète sur son dos et tenait maintenant son fusil d’assaut. Il inséra la grenade de 40 mm dans le lanceur sous le canon, prit une inspiration et hocha la tête.


  — Faisons du grabuge.


  Juan sourit et dirigea son propre M4 vers les pains de Semtex contre le mur arrière de l’autre côté de l’entrepôt. C’était une erreur courante dans les films de montrer que les balles de fusil pouvaient déclencher des explosifs extrêmement stables, mais il n’allait pas tirer des balles dessus. Il avait son propre lance-grenades.


  Ils avaient besoin d’une voie d’évacuation, et toutes leurs charges explosives étaient dans l’entrepôt de Semtex, c’est pourquoi Juan avait fait une descente sur le Kuyog pour récupérer sa charge utile. Il a appuyé sur la gâchette, et la grenade a frappé le tas de Semtex en plein milieu. La grenade elle-même n’était pas assez puissante pour faire un trou dans le mur, mais son explosion a servi de détonateur pour le plastique.


  L’explosion qui en résulta coupa le souffle des poumons de Juan et fit un énorme trou dans le mur extérieur du bâtiment, mais le travail n’était pas encore terminé. Linc se reprit rapidement et se pencha sur le Kuyog pour viser le drone le plus proche de l’entrée de l’entrepôt.


  Il a tiré, et la grenade a volé au-dessus des têtes des hommes dispersés parmi les dizaines de drones qui remplissaient l’entrepôt. Puis lui et Juan ont couru vers leur nouvelle voie de sortie.


  L’obus a touché le Kuyog en plein centre et a explosé, déclenchant le Semtex à l’intérieur du drone. Il a explosé dans une éruption de feu qui a commencé une réaction en chaîne, avec un Kuyog après l’autre explosant comme un feu d’artifice synchronisé.


  Les hommes de Locsin, horrifiés en comprenant ce qui se passait, ont couru pour sauver leur vie, mais la disposition efficace des Kuyogs ne leur laissait aucune chance. La dernière chose que Juan a vue en plongeant par la sortie, c’est les insurgés disparaissant dans les flammes chauffées à blanc et les éclats d’obus mortels.


  Linc et Juan ont couru vers l’immensité vide de la caverne, en essayant de mettre autant de distance que possible entre eux et l’entrepôt.


  Les explosions provenant de l’entrepôt étaient si rapides qu’elles semblaient se fondre les unes dans les autres, jusqu’à ce que le bâtiment entier explose, projetant des poutres et des morceaux de métal dans les airs avant d’être réduit à l’état de gravats. L’onde de choc était si puissante qu’elle les a fait tomber et, alors qu’il tombait, Juan ne savait pas vraiment si c’étaient ses derniers instants sur terre.
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  Tagaan a cligné des yeux en reprenant conscience. Pendant quelques secondes, il ne savait plus où il était. Puis il a vu qu’il était près du camion contenant le Typhoon. Il avait dû être projeté loin de l’entrepôt par l’explosion.


  Il se souvenait maintenant qu’il avait été juste à côté de l’entrée avec Locsin, essayant de détourner les soupçons que Cabrillo avait jetés sur lui. Sachant que Locsin l’interrogerait davantage lorsque la situation serait sous contrôle, Tagaan avait reculé hors du bâtiment lorsque le premier Kuyog avait explosé. Sa chemise était pleine de petits trous à l’endroit où des éclats avaient percé sa peau, mais aucun d’entre eux ne semblait avoir fait de réels dégâts.


  Il se redressa et ressentit une vive crampe au mollet, la première fois qu’il ressentait une douleur notable depuis qu’il avait commencé à prendre le médicament. Il a baissé les yeux pour voir ce qui avait pu la provoquer et a eu froid dans le dos quand il a vu que son pied gauche avait disparu sous la cheville.


  Bien qu’elle soit lancinante, la douleur était gérable, et il devait sortir de la caverne. Son avenir ici était terminé. Si Locsin ne le tuait pas, la police ferait sans doute une descente dans l’endroit dès qu’Hidalgo serait passé.


  Il leva les yeux pour voir les premières lueurs du jour à travers le trou dans le toit de la grotte. Ils étaient toujours dans l’œil du cyclone. S’il pouvait sortir maintenant, il pourrait se mettre à l’abri et soigner sa jambe. Avec l’énorme quantité de Typhoon dans le camion, son pied pourrait peut-être même repousser. Il avait entendu parler de salamandres dont les membres perdus repoussaient, alors c’était possible.


  Il ne s’est pas soucié de mettre un garrot. Le sang ne jaillissait plus de sa jambe et ne coulerait bientôt plus du tout.


  Il a rampé jusqu’au camion et s’est remis debout. Il a ouvert la porte arrière pour s’assurer que le Typhoon était toujours là. Il a compté les barils et a vu que les neuf y étaient. Il ouvrit rapidement le plus proche et vit le morceau de carton contenant la fleur séchée. Il la prit et ferma la porte, puis sauta sur le siège du conducteur.


  Les clés étaient sur le contact. Il a démarré le camion et a tapoté le détonateur sans fil dans sa poche.


  S’assurant qu’il avait tout ce dont il avait besoin, il a mis la transmission automatique en marche et a accéléré vers le tunnel d’entrée.


  —


  Juan secoua la tête en se redressant. Linc faisait de même.


  — Vous allez bien ? lui a demandé Juan. Il a fait bouger sa mâchoire pour essayer de faire cesser le bourdonnement dans ses oreilles.


  Linc a grimacé.


  — J’aurai besoin d’environ quatre cents poches de glace en rentrant à l’Oregon, mais je survivrai.


  Puis deux bruits se sont ajoutés à ceux de l’entrepôt en feu. L’un était l’échange de coups de feu qui résonnait dans la caverne, ce qui rendait difficile de dire d’où il provenait. L’autre était le bruit d’un camion qui s’éloignait à toute vitesse.


  Ils se sont retournés pour voir le camion qui avait été garé près de la façade de l’usine encore intacte traverser le complexe. Tagaan conduisait, et il n’attendait personne d’autre.


  — C’est celui avec le Typhoon à l’intérieur, a dit Linc.


  Trois Humvees voisins étaient en flammes, mais l’un d’eux semblait intact. Juan l’a pointé du doigt et a dit :


  — On ne peut pas le laisser s’enfuir avec la drogue. Suivez-le, et restez en contact. On vous interceptera après avoir rejoint l’hélicoptère.


  Linc a hoché la tête et a couru vers le Humvee.


  Juan s’est levé.


  — Eddie, quel est ton statut ?


  — Juan, c’est Beth lui a-t-il été répondu, au milieu de trois tirs intermittents de fusils d’assaut en arrière-plan. « Eddie et Raven sont occupés en ce moment à tirer sur des gens. »


  — Combien ?


  — Beaucoup. Je ne pense pas qu’ils soient très contents que vous ayez fait sauter leur planque. Est-ce que vous allez bien ?


  — Dites à Eddie que nous allons bien. Où êtes-vous ?


  — Je ne sais pas exactement. Je pense que nous sommes de l’autre côté de ce complexe par rapport à vous.


  — Je suis en route.


  — Je ne pense pas que nous allons pouvoir aller quelque part. Suivez juste les coups de feu.


  Juan ramassa son M4 et courut le long de l’entrepôt en feu pendant que Linc faisait démarrer le Humvee. Il a démarré au moment où Tagaan disparaissait dans le tunnel.


  —


  Dans le rétroviseur, Tagaan pouvait voir un Humvee qui le poursuivait. Cela pourrait être un de ses hommes, mais il ne pouvait pas prendre le risque.


  Quand il est arrivé à l’entrée, il n’a même pas ralenti. Les gardes n’ont pas bougé alors qu’il fonçait vers eux et il a compris que c’était parce que chacun d’eux avait un trou dans la tête.


  Il a enfoncé les portes et elles ont volé dans la jungle tandis que le capot du camion s’écrasait sous l’impact. Il avait été modifié pour rouler sur des routes boueuses, avec un moteur plus puissant et des pneus plus gros, alors Tagaan savait qu’il pouvait encaisser le choc.


  Une fois qu’il s’est éloigné de l’entrée et qu’il a accéléré sur la route, il a sorti le détonateur de sa poche et a appuyé sur le bouton.


  —


  Le pied de Linc a écrasé la pédale alors que le Humvee s’enfonçait dans le tunnel. Puis la lumière au bout du tunnel a disparu.


  Une fraction de seconde plus tard, le rugissement d’une explosion a secoué le Humvee, et Linc a appuyé sur les freins. Il s’est arrêté, et un nuage de poussière l’a rapidement enveloppé.


  Il a activé sa liaison radio.


  — D’autres mauvaises nouvelles, Président.


  — Ne me dites pas que cette explosion, c’était toi.


  — Presque. Tagaan a fait sauter l’entrée principale. Nous sommes coincés ici.


  — Pas nécessairement, a dit le président. « Mais, d’abord, Eddie, Raven et Beth sont coincés. Nous pouvons leur donner un avantage avec les lunettes de vision nocturne pendant au moins quelques minutes avant l’aube. Vous vous souvenez du générateur diesel ? »


  Linc s’en souvenait, en effet. Il a lancé le Humvee en marche arrière.


  — Je vais contribuer à la pagaille.


  Il est sorti du tunnel en reculant. Une fois à l’écart, il a pu voir l’énorme générateur et le camion-citerne qui l’alimentait en carburant.


  Il a ramassé son M4 et a chargé une autre grenade dans le lanceur. Il l’a fermé et a tiré sur le camion-citerne.


  Lorsque la grenade a touché le camion, celui-ci a explosé dans un bruit de tonnerre impressionnant. Une seconde plus tard, le générateur situé à côté a également explosé, et toutes les lumières électriques de la caverne se sont éteintes.


  —


  — Bon travail, Linc, a dit Juan par radio. « Je vous retrouve là où sont Eddie et les autres. »


  Il s’est arrêté au pilier central de la stalagmite et a appelé Gomez.


  — C’est le président, dit Juan. « Nous avons besoin d’une extraction immédiate. »


  — Compris. Où ?


  — À l’intérieur de la caverne. Nous sommes enfermés.


  — Désolé, président, vous avez dit « à l’intérieur de la caverne » ? demanda Gomez avec incrédulité.


  — Il y a un trou dans le toit. Assez grand pour passer. On sera du côté de la grotte qui ne brûle pas.


  — Bien sûr ! Atterrir dans une grotte ? Je fais ça tout le temps. Ça devrait être intéressant. À bientôt.


  Les coups de feu étaient plus sporadiques maintenant, donc le fait de couper l’électricité avait dû ralentir les attaquants. La seule lumière restante provenait des incendies de l’entrepôt et des camions. Juan était sur le point de rejoindre la mêlée quand il a repéré un tube en plastique usé sur le sol.


  Le Picasso.


  Il se penchait pour le ramasser quand il a été plaqué par-derrière. Les lunettes de vision nocturne ont été arrachées de sa tête, le fusil d’assaut a volé. Juan a roulé pour éviter d’être plaqué au sol. Il s’est levé d’un bond pour se mettre en position de combat et a été confronté à un homme couvert de sang et d’ecchymoses. Ce devait être Dolap. Il semblait qu’il avait été pris en marge de l’explosion de l’entrepôt.


  Dolap, éclairé par le feu, n’a pas cherché le fusil d’assaut. Il a sorti un couteau de la taille d’une baïonnette et s’est jeté sur Juan.


  Juan est tombé en arrière, comme s’il était déséquilibré, et a levé sa prothèse en position défensive lorsque Dolap a atterri sur lui, tendant le couteau jusqu’à ce que la lame soit à quelques centimètres du cou de Juan. Juan a saisi le poignet de Dolap et a poussé avec son pied contre sa poitrine, mais il n’a pas pu faire bouger l’homme puissamment bâti. Le couteau s’est rapproché.


  Juan a atteint sa jambe de combat et a trouvé la gâchette cachée qui contrôlait la balle à un coup dans son talon.


  Au moment où il a senti la lame s’enfoncer dans sa peau, il a activé le pistolet secret.


  La balle a jailli de son pied artificiel et s’est logé dans la poitrine de Dolap. Elle avait dû lui transpercer le cœur, mais le cerveau a mis un moment à s’en rendre compte. Dolap a perdu connaissance et s’est écroulé sur le sol.


  Juan se leva, ramassa le tube marqué Picasso et le porta en bandoulière. Ses lunettes de vision nocturne étaient foutues à force de heurter le sol, alors il a commencé à chercher le fusil d’assaut dans les ombres mouvantes.


  Un mouvement provenant de l’entrepôt attira son attention, et il vit une silhouette sortir des cendres du bâtiment démoli comme un phénix qui se lève. La peau de Locsin était carbonisée, et ses vêtements étaient en lambeaux, mais il semblait ignorer ses graves blessures et levait une radio vers son visage.


  Instantanément, Juan entendit des cris et des bruits de pas venant de la direction d’Eddie, bien plus d’hommes qu’il ne pouvait en affronter seul.


  Il ne pouvait pas attendre de trouver son arme, et il ne pouvait pas se permettre de rester coincé dans un bâtiment qu’il ne connaissait pas. Mais Juan s’est souvenu de l’échelle à l’extérieur du bâtiment de l’usine. S’il pouvait y monter, Gomez pourrait y atterrir et le récupérer avant que les charges qu’ils avaient posées n’explosent et ne détruisent le bâtiment en dessous de lui.


  Juan a sorti son pistolet et a couru.




  67


  Bien que Locsin ait éloigné la plupart de ses hommes d’Eddie, Raven et Beth pour partir à la recherche de Juan, quatre hommes les coinçaient contre un rideau de calcaire qui formait une barrière naturelle de ce côté du complexe. Ils étaient accroupis derrière quelques rochers avec nulle part où aller.


  — Je n’ai plus de munitions, dit Raven en tirant de nouveau. La bataille était exaspérante parce qu’elle savait qu’elle en toucherait au moins deux, mais ils ne voulaient tout simplement pas tomber s’ils n’étaient pas touchés à la tête ou au cœur.


  — Moi non plus, dit Eddie. « Dernier chargeur pour moi. Conservez vos munitions. »


  Puis ils ont entendu le rugissement d’un moteur venant dans leur direction.


  — Ne tirez pas, a dit Linc par radio. « C’est moi. Préparez-vous à monter. »


  Le Humvee s’est arrêté entre eux et leurs attaquants. Pendant qu’ils se précipitaient du côté passager, Linc sortit son arme par la fenêtre et tira une grenade sur le bâtiment qui protégeait les hommes de Locsin. Quand elle a explosé, ils ont entendu un seul cri. Ça ne les avait pas tous tués, mais ça avait au moins donné le temps à Eddie et aux autres de monter.


  — Go ! a crié Eddie en tirant la dernière de ses balles alors qu’ils décollaient.


  Au lieu de se diriger vers l’usine, Linc a pris la direction des profondeurs sombres de la grotte, phares éteints. Il a utilisé ses lunettes de vision nocturne pour conduire.


  — Pourquoi on ne va pas chercher Juan ? a demandé Beth.


  — Je viens d’avoir des nouvelles de lui. Il m’a ordonné de vous emmener tous aussi loin que possible de lui en attendant l’arrivée de Gomez.


  Ils ont atteint le bord de la partie pavée de l’enceinte et ont rebondi sur une roche lisse qui semblait avoir été érodée par une ancienne rivière. Raven ne savait pas jusqu’où s’étendait cette grotte, mais lors du briefing avant la mission, elle avait appris que la grotte Hang So’n Đoòng du Vietnam s’étendait sur plus de huit kilomètres.


  Bientôt, les tirs occasionnels qui les poursuivaient ont cessé. Ils étaient maintenant invisibles.


  — Nous devons retourner le chercher, a protesté Beth.


  Linc a arrêté le Humvee.


  — On ne quitte pas la grotte sans lui. Mais, pour l’instant, ils ont l’avantage du nombre. Quand on sera en hauteur avec l’hélico, on aura de meilleures chances.


  — Eh bien, où est-il ?


  Linc a montré du doigt le plus grand bâtiment. C’était l’usine, encore éclairée par l’entrepôt en feu à côté d’elle.


  — Il va être au top sur ce coup-là. Il a vérifié sa montre. Les minuteries des charges que lui et Juan avaient installées dans l’usine continuaient à décompter. « Et ça va exploser dans cinq minutes, qu’on le sorte de là ou pas. »


  —


  La lumière provenant du trou dans le toit augmentait avec l’aube. Pendant un moment, Locsin avait perdu la trace de Cabrillo, mais un de ses hommes l’a rapidement repéré en train de grimper sur le toit de l’usine. L’ancien agent de la CIA était un excellent tireur, même avec le pistolet de petit calibre avec lequel il tirait depuis la mi-hauteur de l’échelle, et Locsin a perdu plusieurs hommes jusqu’à ce que Cabrillo soit à court de munitions. Il a alors sorti un autre pistolet de ce qui ressemblait à un étui de cheville et l’a utilisé pour abattre quelques hommes de plus avant d’arriver sur le toit, bien qu’à ce moment-là, le second pistolet était également vide.


  Locsin était affamé alors que son corps tentait de réparer les dégâts de l’explosion. Sa peau picotait à mesure que de nouvelles couches dermiques se développaient, et ses muscles étaient tendus là où les éclats d’obus avaient déchiré les tendons. Il aurait besoin de plusieurs jours de récupération après cette bataille, mais la réserve d’urgence de Typhoon qu’il gardait dans ses quartiers serait plus que suffisante pour le faire passer et il pourrait retrouver le traître Tagaan.


  Il a utilisé la radio chinoise robuste qui avait survécu à l’explosion du Kuyog pour appeler son pilote et lui dire de rassembler les médicaments et de préparer l’hélicoptère pendant qu’ils avaient encore une chance de sortir de l’œil du cyclone. Le pilote a hésité à entreprendre une mission aussi risquée jusqu’à ce que Locsin le menace de lui couper ses doses de Typhoon.


  Lorsque Locsin a atteint le bas de l’échelle, il a dit aux autres hommes qui s’étaient rassemblés là de s’assurer que personne d’autre ne le suivrait. Il devait montrer qu’il était toujours le chef et qu’il pouvait résoudre leurs problèmes. De plus, il devait récupérer le Picasso de Cabrillo.


  Ses hommes ont gardé leurs armes pointées sur le bord du toit pendant qu’il grimpait, un fusil d’assaut en bandoulière. Au sommet, il a rapidement jeté un coup d’œil par-dessus le bord et a vu Cabrillo debout sur le côté opposé, le tube tenu à bout de bras.


  — Vous n’avez pas l’air bien, Locsin, a raillé Cabrillo. « Vous vous sentirez probablement encore plus mal si je jette ce tube dans l’entrepôt en feu. »


  Locsin comprit et laissa tomber le fusil d’assaut sur le sol en contrebas. Il baissa subtilement les yeux et fit signe à deux de ses hommes de se rendre de l’autre côté du bâtiment. Puis il leva une main, puis l’autre, en grimpant sur le toit.


  — Je veux juste parler, a-t-il dit.


  — Non, vous voulez me tuer, a dit Cabrillo. « Je dois dire que le sentiment est réciproque. »


  Locsin a commencé à marcher lentement vers lui.


  — Je ne veux pas vous tuer, Cabrillo. Vous êtes déjà mort, mais vous ne le réalisez pas. Vous êtes un multo, qui dans ma culture est un esprit revenu d’entre les morts pour terminer une tâche inachevée. Sauf que je sais comment vous renvoyer dans le monde souterrain.


  — S’il vous plaît, a raillé Cabrillo, « vous êtes un communiste. Vous croyez que la religion et l’individualisme sont des fléaux à éradiquer. »


  Locsin a souri.


  — Eh bien, au moins un individu.


  Cabrillo a dû entendre les hommes en bas qui avaient fait le tour, car il s’est retourné et a esquivé juste avant que les balles ne frappent le bord du toit.


  Locsin a profité de la distraction pour sprinter vers Cabrillo. Locsin l’a percuté dans le ventre avec son épaule, et Cabrillo est tombé en se vidant de son air. Le tube a glissé sur le toit, vacillant sur le bord.


  Cabrillo était rapide, il a frappé Locsin à la mâchoire. Douleur ou pas, le coup était assez fort pour renverser Locsin.


  Il a haussé les épaules et a sauté sur ses pieds. Cabrillo était déjà dans une position défensive utilisée par les pratiquants de la discipline de combat israélienne appelée Krav Maga. Locsin, en revanche, était compétent dans le sport national philippin nommé l’Arnis, un sport qui considérait les mains et les pieds comme des armes potentielles.


  Ils ont échangé des coups tout en se cherchant des faiblesses, bien que Locsin se sentait plus fort de minute en minute, même sans nourriture pour aider à son rétablissement. Cabrillo serait un sparring-partner intéressant mais ce ne serait pas un vrai match.


  Puis Cabrillo a frappé d’une main tout en lançant un uppercut de l’autre, qui a surpris Locsin. Le coup sur le côté de sa tête lui a fait siffler les oreilles, mais il n’est pas tombé. Au lieu de cela, il a fait tourner un coup de pied circulaire et a frappé Cabrillo dans le dos.


  Il a titubé sur le côté mais s’est ressaisi presque immédiatement, et ils ont échangé des coups de poing. Locsin appréciait cela, et il était étonné de voir à quel point Cabrillo pouvait encaisser des coups.


  —


  Juan n’allait pas tenir longtemps, mais il n’allait pas donner à Locsin la satisfaction de le voir faiblir. Il devait juste le distraire assez longtemps pour que Gomez arrive.


  Puis il l’a entendu, la pulsation des rotors d’hélicoptères venant du toit de la caverne.


  Locsin et lui ont pris un moment pour regarder le MD 520N descendre prudemment par le trou. Une fois la voie libre, l’hélicoptère s’est envolé dans les profondeurs d’ébène de la caverne pour récupérer l’équipe de la Corporation.


  Locsin a fait un sourire malicieux à Juan.


  — Assez joué, Cabrillo. Vous avez été un adversaire difficile, mais…


  Juan n’a pas attendu que Locsin termine son monologue. Il s’est précipité vers le tube contenant le Picasso et l’a saisi. Il pouvait sentir Locsin derrière lui, essayant de le rattraper.


  Juan s’est retourné, et Locsin a attrapé le tube.


  Ils ont commencé une lutte acharnée pour l’obtenir.


  — Qu’est-ce que ce tableau a de si important ? a demandé Juan alors que ses doigts luttaient pour maintenir leur prise.


  — C’est la clé de tout, a répondu Locsin de façon énigmatique. « J’ai dû la lui cacher. Maintenant, donnez-le moi. »


  Juan s’est retourné pour faire face aux feux, qui commençaient à s’éteindre. Puis il a tiré encore plus fort sur le tube. Quand il a senti que Locsin reculait de toutes ses forces, Juan a soudainement poussé à la place.


  L’effet était semblable à celui d’un maître jouant au tir à la corde avec son chien et lâchant brusquement le jouet. Locsin a immédiatement perdu pied, maintenant que son centre de gravité le faisait basculer en arrière. Ses pieds ont trébuché, et comme Juan l’avait amené directement sur le bord du toit sans qu’il s’en rende compte, l’un des pieds de Locsin a fouetté l’air avant qu’il ne comprenne ce qui se passait.


  Naturellement, son instinct l’a poussé à s’agripper à quelque chose de plus solide qu’un tube en plastique, et il a lâché prise. Mais Juan a continué à pousser, et Locsin est tombé en arrière, se débattant dans sa chute.


  Au début, les hommes en bas furent stupéfaits de voir leur chef s’écraser au sol du haut de trois étages. Mais ils avaient momentanément oublié les pouvoirs extraordinaires de Typhon.


  Locsin a été étourdi par l’impact mais s’est remis remarquablement vite. Il a pointé Juan du doigt, les fixant du regard. Juan a fait un pas en arrière avant que d’autres coups de feu ne retentissent.


  Alors que Juan regardait l’hélicoptère de l’Oregon décoller au loin, il espérait avoir bien choisi son moment. Parce qu’il n’avait plus d’armes, et que Locsin allait maintenant envoyer tous ses hommes sur le toit.


  —


  Locsin était furieux d’avoir été jeté du toit et non seulement d’avoir perdu le Picasso mais aussi de ne pas avoir tué Cabrillo.


  Il a vu l’hélicoptère s’approcher et a ordonné à plusieurs de ses hommes d’aller à la poursuite de Cabrillo et aux autres de se rendre à l’armurerie et de récupérer des RPG. Dès qu’ils les auraient en main, ils devraient continuer à tirer jusqu’à ce que l’hélicoptère soit en morceaux sur le sol de la caverne.


  Locsin allait s’occuper de cet hélicoptère d’une manière ou d’une autre, alors il a couru vers son propre hélicoptère. Les rotors étaient déjà en marche.


  — Faites décoller ce tas de ferraille maintenant ! a-t-il crié au pilote en sautant à l’arrière.


  Cet hélicoptère avait déjà le minigun monté sur le sol. Il a actionné l’interrupteur et était prêt à découper l’autre hélicoptère en morceaux.


  —


  — Il y a des tirs d’armes à feu provenant de la base de ce bâtiment, dit Gomez en faisant tourner le MD 520N à plein régime.


  Linc s’est assis sur le siège passager avant, tandis qu’Eddie et Raven ont pris les sièges extérieurs à l’arrière, Beth étant serrée au milieu avec la pile de tubes de peintures. Les portes de l’hélico avaient été enlevées avant le vol, au cas où ils auraient besoin de tirer en vol. Dès qu’Eddie a vu que Juan était attaqué, il a su qu’ils avaient pris la bonne décision. Son fusil d’assaut était maintenant entièrement réarmé avec l’un des chargeurs de Linc.


  Juan a pointé du doigt le côté opposé du bâtiment et a dit par radio :


  — Il y a des invités indésirables qui montent l’échelle.


  Gomez tourna autour du bâtiment, et Eddie et Linc tuèrent chacun deux hommes qui grimpaient à l’échelle. Ils sont tombés au sol, et aucun autre n’a essayé de monter, bien qu’ils aient tiré des coups de feu sur l’hélicoptère lorsqu’il est venu se poser sur le toit.


  Gomez atterrit, et Juan tendit le tube contenant le Picasso à Beth en se hissant dans l’hélicoptère aux côtés de Raven. Beth l’ajouta avec joie à sa collection, qu’elle berçait comme s’il s’agissait de ses bébés.


  Comme il n’y avait pas d’autre siège, Raven s’est levée et a laissé Juan prendre le sien. N’ayant nulle part ailleurs où aller, elle s’est assise sur ses genoux. Eddie a remarqué que Juan ne semblait pas se soucier de l’inconfort de la proximité. Juan a penché sa tête en arrière pendant un moment alors qu’il mettait un casque.


  — Vous allez bien ? a demandé Eddie quand ils ont décollé. « On dirait que vous vous êtes fait tabasser. »


  — Et un tas d’autres choses, a répondu Juan.


  — Hé, les gars, a dit Gomez, « on n’est pas encore sortis de l’auberge. » Puis il s’est incliné sauvagement, et Juan a dû attraper Raven par la taille pour l’empêcher de tomber.


  Les mots de Gomez ont été ponctués par le bruit d’une grenade propulsée par fusée qui passa à proximité et explosa contre le toit de la caverne.


  — Il y en a d’autres de là d’où ça vient, a dit Gomez. « Non seulement ça, mais en plus nous avons de la compagnie. »


  Eddie regarda en arrière et vit un hélico en pleine poursuite. Le nez d’un minigun dépassait de sa porte gauche.
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  Deux autres RPG se dirigeaient simultanément vers l’hélicoptère de l’Oregon, mais Gomez s’écarta de leur trajectoire et les roquettes passèrent à côté d’une stalactite. Elles se sont écrasées sur la formation rocheuse suspendue et l’ont fait exploser en deux. Juan l’a vu tomber de plusieurs centaines de mètres et écraser l’un des bâtiments du complexe.


  Pour éviter d’autres RPG, Gomez vola hors de leur portée dans les profondeurs de la caverne d’encre, en utilisant son équipement de vision nocturne, mais l’autre hélico restait sur leurs talons. Trois fusées éclairantes ont été envoyées d’en bas, éclairant la grotte massive.


  — Quelle est l’heure d’arrivée prévue du bord de l’œil ? a demandé Juan.


  Gomez était trop occupé à voler pour répondre, alors Linc l’a fait à sa place :


  — Arrivée prévue dans deux minutes.


  — Alors je suggère que nous sortions d’ici.


  — J’y travaille, dit Gomez en tirant à nouveau sur le manche pour éviter les tirs de minigun de Locsin. Ses balles traçantes ont ajouté à l’illumination des fusées.


  Bien qu’il soit maintenant maintenu par sa ceinture de sécurité, Juan avait du mal à garder Raven dans ses bras alors que Gomez faisait des zigzags. Si Locsin avait été un tacticien averti, il aurait simplement demandé à son pilote de faire un vol stationnaire latéral et de fournir une plateforme stable pour le minigun, dont la portée était suffisante pour toucher une cible à mille mètres. Mais parce que Juan avait été plus malin que lui, Locsin était trop enragé pour penser clairement et il a donc fait en sorte que son pilote les poursuive stupidement par-derrière.


  Gomez fait un grand virage pour que Locsin n’ait pas d’angle de tir sur l’hélicoptère et se dirigea vers le trou dans le toit. Le soleil se levait et laissait passer un peu de lumière, mais la nuit allait bientôt tomber.


  — Je déteste devoir dire ça, dit Gomez en serrant les dents, « mais je vais devoir monter directement pour sortir d’ici. Il ne sera pas possible de tirer et de s’incliner pendant ce temps-là, ce qui va nous laisser exposés pendant environ dix secondes. »


  Il voulait dire qu’ils seraient vulnérables à la fois au minigun et aux tirs de RPG. Ce serait une combinaison mortelle pour un hélicoptère en vol stationnaire.


  Ils avaient besoin d’une distraction. Puis Juan s’est souvenu qu’ils en avaient déjà une qui arrivait.


  Il a vérifié sa montre. Ils avaient soixante secondes. Le timing serait serré.


  — Gomez, dit Juan, « pouvez-vous chronométrer votre vol de façon à ce que vous soyez sois au-dessus du toit de ce grand bâtiment dans environ cinquante-cinq secondes ? »


  — Bien sûr. Je vais demander à Linc de faire le décompte. Mais pourquoi ?


  — Ça va exploser.


  — Je préfère généralement rester à l’écart de ce genre de choses, mais je vois ce que vous voulez dire.


  En les contournant, Juan aperçut momentanément le visage de Locsin, tordu de colère, alors qu’il chargeait une autre bande de munitions dans le minigun. Ils se sont regardés un instant et Juan a salué joyeusement Locsin, le narguant pour qu’il maintienne sa poursuite. Puis il a disparu alors que le MD 520N faisait demi-tour vers l’usine.


  Gomez a fait plonger l’hélicoptère, comme s’il s’agissait d’un vol suicide. Il a frôlé le sommet des bâtiments du complexe et est passé si vite au-dessus des têtes des lanceurs de grenades qu’ils n’ont pas eu le temps de tirer.


  Ils sont passés au-dessus de l’usine, et Gomez a tiré sur le manche pour continuer à avancer, s’éloignant du bâtiment et se dirigeant vers le toit.


  Ils avaient fait la moitié du chemin avant qu’un flash aveuglant n’illumine toute la grotte.


  —


  L’hélicoptère de Locsin était ballotté comme un jouet par l’explosion, et le pilote luttait contre les commandes pour éviter le crash. Locsin, relié par une seule sangle, est tombé par la porte ouverte et s’est écrasé contre le patin. Des éclats du bâtiment désintégré ont frappé l’hélico, mais ils n’ont pas semblé toucher quelque chose de vital. Deux secondes plus tard, ils auraient été pulvérisés avec le reste des drones Kuyog.


  Lorsque le pilote a repris le contrôle de l’appareil, Locsin a pu remonter à l’intérieur, fulminant devant l’échec colossal que lui avait infligé Juan Cabrillo. Tagaan avait l’approvisionnement du Typhoon, le Picasso avait disparu, la plupart de ses hommes étaient maintenant morts, et son plan pour anéantir la marine philippine était terminé. Une fois qu’il aurait trouvé Tagaan et l’aurait tué, il devrait recommencer à zéro.


  Locsin a levé les yeux et a vu l’hélicoptère de Cabrillo s’élever par le trou dans le toit. Il a ordonné à son pilote de le suivre. En plein ciel, il aurait une bien meilleure chance de les faire exploser avec le minigun.


  Le pilote a protesté, mais Locsin l’a fait taire.


  — Soit on monte, soit tu meurs ! a-t-il crié.


  Le pilote acquiesça et l’hélicoptère commença à prendre de l’altitude. Locsin finit de recharger le minigun et se prépara pour la bataille finale. Ce n’est que lorsqu’ils furent presque sortis du trou dans le toit que Locsin se rendit compte que le ciel lumineux était devenu aussi noir que l’intérieur de la caverne.


  —


  Juan s’est penché hors de l’hélicoptère pour regarder derrière eux tandis que Gomez fonçait pour rester en avant de la limite de l’œil qui approchait. Les nuages s’agitaient comme un brouet du diable alors qu’il passait au-dessus du gouffre de la caverne dont ils venaient de sortir.


  L’hélicoptère de Locsin est apparu au-dessus de la jungle frappée par des vents intenses de catégorie 3. Il semblait être poussé dans un sens, puis dans l’autre, par la main négligente d’un géant invisible. Le pilote fait un effort courageux pour lutter contre les coups de boutoir, mais la queue fragile de l’hélicoptère se cassa en deux sous la pression incroyable.


  L’hélicoptère a fait trois tours, puis a piqué du nez vers la jungle, avant d’être avalé par le typhon en furie.


  Juan a ramené sa tête à l’intérieur et a dit :


  — Nous sommes clairs. L’hélicoptère de Locsin vient de s’écraser.


  — Nous aussi, si nous n’avons pas bientôt un endroit où atterrir, dit Gomez. « Oregon, ici Gomez. Quelle est votre position actuelle ? »


  Juan a entendu Max dire :


  — Au nord-ouest de vous et profitant d’une belle navigation dans les eaux balayées par le typhon.


  — Et pour Tagaan ? a demandé Juan.


  — Nous sommes sur le point d’atteindre la route côtière où nous pensons que son camion va faire une apparition. La seule question est de savoir s’il est arrivé le premier.
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  Bien que les vents aient été calmes dans l’œil du typhon Hidalgo, l’Oregon a rué comme un bronco sur la mer agitée dans l’étroit détroit entre les îles Négros et Panay. Max, dont les mains serraient les bras du fauteuil Kirk dans le centre opérationnel, aurait été choqué si d’autres navires avaient été assez fous pour sortir dans ce genre de houle, et Linda a confirmé qu’ils étaient seuls. Les quelques routes qu’ils pouvaient voir étaient désertes, comme le seraient tous les bâtiments encore debout le long de la côte si les résidents tenaient à leur vie.


  Max pouvait voir sur la carte qu’ils étaient presque à portée de vue de l’autoroute du littoral qui avait été utilisée la veille par le camion de Locsin. Ils prenaient le risque que Tagaan n’ait pas choisi une autre route, mais il semblait probable qu’il s’éloigne du mur de l’œil, et non qu’il s’en rapproche.


  La route ne longeait la côte que sur trois kilomètres, ils avaient donc une courte fenêtre pour l’interception. S’ils manquaient Tagaan avant qu’il ne tourne vers l’intérieur des terres, ils ne le retrouveraient jamais.


  Quand ils ont passés le promontoire suivant, l’autoroute est apparue. Les palmiers qui la bordaient étaient étrangement calmes comparés aux nuages d’orage qui se profilaient derrière eux.


  Le grand écran montrait un camion roulant à toute vitesse sur la route venant de la caverne. Il correspondait à la description que Juan leur avait donnée et était déjà à mi-chemin de la courbe qui éloignait la route de la côte.


  — Murph, préparez le canon à tirer, dit Max.


  Murph a pianoté sur son panneau de contrôle des armes et a dit :


  — Canon prêt à faire feu.


  Les plaques de la coque couvrant le canon de 120 mm à âme lisse à l’avant de l’Oregon ont glissé sur le côté.


  — Stabilisez-nous, Éric, dit Max.


  — Stabilisation, aye, répondit Éric depuis la barre alors que l’Oregon s’enfonçait dans un autre creux profond entre les vagues.


  — Ta définition de la stabilisation doit être travaillée, dit Murph. Il devrait chronométrer son tir comme un archer sur un cheval au galop.


  — Prêt.


  Max s’est penché en avant.


  — Feu à volonté.


  —


  Tagaan avait dû ralentir considérablement quand il était dans la jungle pour contourner les branches tombées, mais maintenant qu’il était sur l’autoroute et qu’il l’avait pour lui tout seul, il pouvait plus facilement devancer la tempête. Il connaissait un parking en béton à Bacolod où il pourrait survivre au reste d’Hidalgo et planifier ses prochaines étapes. S’il avait de la chance, il y serait bien avant que le bord du mur de l’œil ne l’atteigne.


  Le moignon de sa jambe piquait encore, mais le saignement s’était arrêté. C’était une autre chose dont il s’occuperait en ville.


  Maintenant qu’il pouvait faire moins attention à la route, il avait pu ouvrir les feuilles de carton contenant la fleur séchée. Étant l’ingrédient secret du Typhoon, il a réfléchi à la façon dont il pourrait en chercher davantage. Finalement, c’est lui qui aurait tout le pouvoir.


  Mais il y avait quelque chose qui clochait. C’était une orchidée blanche, d’accord, mais il ne se souvenait pas du pétale jaune au centre quand il l’avait vue sur le bateau de pêche. Le nom griffonné était là, mais il s’agissait de Ceratostylis incognita. Il pensait que le deuxième mot devrait être quelque chose de plus comme inviolable.


  Avant qu’il ait pu comprendre, le champ de canne à sucre à sa gauche a explosé, projetant de la terre dans les airs.


  Tagaan a donné un coup de volant en signe de surprise mais est resté sur la route. Quelqu’un était-il en train de le bombarder ? Mais personne n’était sûrement assez stupide pour voler par ce temps. Puis il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur du côté passager et vit l’Oregon plonger dans des moutons blancs.


  Un éclair a jailli de sa proue. Il a été suivi quelques secondes plus tard par un gigantesque geyser d’eau jaillissant des vagues au large.


  L’artilleur le tenait maintenant entre ses mains. Tagaan a mis le pied au plancher. S’il pouvait aller à l’intérieur des terres, il serait hors de portée visuelle du canon et libre.


  Quand il a vu un autre éclair, il a freiné brusquement. Un obus a creusé un cratère sur la route à l’endroit où il se serait trouvé s’il avait gardé la même vitesse. Il a fait une embardée pour le contourner et a accéléré à nouveau à pleine vitesse.


  Il pouvait voir la courbe devant. À ce rythme de tir, ils avaient encore deux tirs au mieux.


  Un autre flash. Cette fois, il n’a pas relâché l’accélérateur.


  Mais le tireur n’avait pas du tout visé le camion. À 30 mètres devant le camion, il a fait atterrir l’obus à la base d’un palmier près de la route. Séparé de sa souche, l’arbre est tombé en travers de la route, bloquant la trajectoire du camion. Tagaan a appuyé sur les freins, mais il était trop tard. Le camion a heurté l’arbre, a été catapulté par-dessus le tronc et a basculé du côté du conducteur.


  Les dents de devant de Tagaan ont été arrachées lorsque son visage s’est écrasé contre le volant, et il a goûté au sang en essayant de se pousser hors du siège. Puis il a réalisé que le camion immobile était maintenant une cible facile.


  Il a levé les yeux vers le rétroviseur du côté passager et a vu l’Oregon se diriger inexorablement vers lui.


  De la proue, il a vu un autre éclair.


  —


  L’écran du centre opérationnel affichait une vue agrandie du camion couché sur la route. Une seconde il était là, la suivante il avait disparu, réduit en mille morceaux par l’explosion de l’obus.


  — Dites au revoir à Typhoon, dit Max avec un sourire. Il se tourna vers Murph. « C’était du génie d’abattre l’arbre pour l’arrêter. »


  — Le gars me tapait sur les nerfs, dit Murph avec un haussement d’épaules en refermant les plaques au-dessus du canon. « Plutôt bon tireur, cependant, non ? »


  — Tu l’as manqué trois fois, lui a rappelé Éric.


  — La quatrième fois est la bonne, c’est donc ma nouvelle devise.


  — D’accord, dit Max, en gloussant. « Mettez-le sur un T-shirt. Maintenant, ramenons nos gens avant de manquer de marge de manœuvre pendant le typhon. »


  —


  La trajectoire d’Hidalgo amenant l’œil au-dessus de l’île de Panay, Gomez devait ramener l’hélicoptère à l’intérieur de l’Oregon le plus rapidement possible. Alors qu’ils survolaient le navire, il a dit à Juan et aux autres que l’atterrissage pourrait être un peu risqué.


  Ils ont dû attendre que le pont vienne à eux en surfant sur une vague. Lorsque les patins ont touché l’Oregon, Gomez a coupé le moteur et l’hélicoptère a plongé dans le creux suivant en même temps que le navire. Eddie et Linc ont sauté et ont attaché l’hélicoptère aux attaches pendant qu’il était abaissé sur la plate-forme élévatrice.


  — C’était un vol courageux, a dit Juan à Gomez.


  — Tout cela fait partie du travail d’une journée classique, a-t-il répondu tranquillement.


  — Merci de m’avoir empêchée de mourir, a dit Raven en sautant des genoux de Juan.


  Il a failli répondre « Tout le plaisir était pour moi », mais il s’est dit que ce serait mal interprété. « Avec plaisir » était presque aussi mauvais. Il a juste dit, « C’est normal. » Un léger ricanement est venu de sa droite, et Beth a mis une main sur sa bouche.


  Juan est sorti et a été accueilli par Max et Julia Huxley alors que le pont se refermait au-dessus d’eux.


  — Tu as l’air d’avoir besoin d’un check-up complet, dit Julia à Juan.


  — Ça va aller, a-t-il dit et il a fait un signe de tête vers Beth. « Voilà votre patient. »


  Quand Julia a vu la blessure par balle ensanglantée sur le côté de Beth, elle a appelé le brancard qui attendait. Juan a aidé Beth à sortir et à monter sur le brancard.


  — Occupez-vous des tableaux, a-t-elle dit avec un sourire béat. Elle n’avait pas l’air de souffrir. Mais quand elle a vu Maurice apparaître soudainement à côté de Juan pour lui remettre son traditionnel cigare de fête, elle a aboyé :


  — Il est absolument interdit de fumer autour des tableaux !


  Juan l’a rendu et a dit :


  — Laissez-le dans ma cabine, Maurice.


  — Avec un petit-déjeuner complet et un Bloody Mary, dit Maurice et il s’en alla.


  — Satisfaite ? a demandé Juan à Beth, qui s’est à nouveau détendue. Je vous promets que vous aurez autant de temps que vous voulez avec eux une fois que vous aurez récupéré.


  Beth a tapé dans ses mains avec joie, ignorant sa blessure.


  — Je ne peux pas attendre. Puis elle a pris la main de Raven. Merci de m’avoir sauvée.


  Pour la première fois, Juan a vu les lèvres de Raven se retrousser en un petit sourire en coin. Attendez de voir mes honoraires.


  — Croyez-moi, dit Beth, avec la récompense que nous allons tirer de ces tableaux, je peux me le permettre.


  Raven s’est tournée vers Juan et s’est approchée si près de son oreille qu’il pouvait sentir son souffle sur son cou.


  — Je vais aller avec elle. D’après ce que j’ai compris des effets du Typhoon, elle va avoir quelques jours difficiles pendant le sevrage.


  Elle n’a pas ajouté que Beth pourrait mourir si elle était devenue complètement dépendante de ce produit.


  Juan a hoché la tête, et Raven a tenu la main de Beth pendant que Julia et les techniciens médicaux l’emmenaient vers le centre médical.


  Il a regardé Max et a souri.


  — Je suis content que tu aies eu Tagaan. Je n’avais pas envie d’une autre mission pour le trouver. Je pense que j’ai besoin d’environ douze heures de sommeil.


  — Nous le savons tous, a dit Max. « Éric dirige l’Oregon vers un port de Panay, où nous pourrons passer le reste de la tempête à l’abri. Le bateau va te bercer pour t’endormir. »


  Juan a remis deux des tubes de peintures à Max et a pris le reste lui-même.


  — Avant de me coucher, je veux voir ce qu’on a ici.


  Ils sont allés dans la salle de conférence, où Juan a ouvert le tube marqué Picasso. Il a soigneusement sorti les tableaux et les a déroulés sur la table de conférence.


  — Wow, a dit Max quand il a vu les chefs-d’œuvre étendus là. « J’ai hâte de savoir quelle sera la récompense pour les avoir rendus. »


  Celui du haut était un Rembrandt dont Juan s’est souvenu qu’il avait été volé au Gardner Museum. Celui du dessous était signé par Gauguin.


  — Je sais comment nous allons payer les réparations de l’Oregon, a dit Juan.


  — Et peut-être quelques améliorations ? a demandé Max en fronçant les sourcils.


  — Ce n’est pas une mauvaise idée.


  Le troisième tableau était une petite huile cubiste immédiatement identifiable comme un Picasso.


  — Beth a dit que celui-ci était disponible à l’achat puisqu’il avait été volé lors d’une vente aux enchères.


  — Les Picasso font toujours un bon investissement. La société en possédait déjà un, actuellement dans le coffre d’une banque à Monaco. « Celui-là pourrait être bien sur les murs ici. »


  En le soulevant pour que Max puisse mieux le voir, Juan a soudain compris pourquoi Locsin voulait tant le récupérer.


  Il a fait un signe de tête appréciatif et a souri à Max.


  — Je vais le prendre.




  ÉPILOGUE


  UNE SEMAINE PLUS TARD


  GUAM


  Juan a trouvé Max dans le réservoir de ballast tribord, qui faisait également office de piscine olympique. La méthode d’exercice préférée de Juan était la natation dans ses deux couloirs, mais il n’avait pas pu l’utiliser depuis que le Kuyog avait fait un trou dans le flanc du navire, c’est pourquoi ils étaient maintenant amarrés à un dépôt de maintenance.


  La coque avait depuis été rafistolée à l’extérieur, en paraissant aussi négligée que possible, bien sûr. À l’intérieur, Max inspectait les soudures, s’assurant que le nouveau blindage était sans soudure.


  — Quand pourrai-je recommencer à faire des longueurs ? a demandé Juan, sa voix résonnant sur le sol recouvert de marbre. Une semaine d’algues avait été nettoyée, révélant une surface brillante.


  — Quand je serai sûr que tous les dégâts ont été réparés, dit Max. « Ça devrait prendre encore une heure. Ensuite, rappelle-toi, nous allons boire une bière et manger des nachos à 18h00. »


  — Dois-je inviter Hux ? l’a taquiné Juan.


  Max lui a lancé un regard qui ferait fondre l’acier.


  — N’ose même pas.


  — J’étais sur le point de parler à Raven. Tu veux participer à la conversation ?


  — Non, c’est ta décision. Une bonne décision, d’ailleurs. Tu pourras me dire comment ça se passe au bar.


  — Je te retrouve sur le pont.


  Juan a laissé Max marmonner pour lui-même et est monté dans la salle de réunion, où Raven l’attendait.


  Il s’est assis à côté d’elle alors qu’elle posait le livre de Jane Austen qu’elle lisait.


  — Persuasion, dit Juan, en lisant le titre. « Je n’ai pas lu celui-là. »


  — Tout le monde pense que je voudrais regarder des films de guerre ou lire des livres sur l’histoire militaire, dit Raven. « C’est bien de s’éloigner de tout ça de temps en temps. »


  — Je suis heureux que vous ayez profité de notre bibliothèque. C’est bien que vous soyez resté dans le coin pendant la convalescence de Beth.


  — Je suis passée par là. Un visage familier vous aide à traverser ce genre d’épreuve. De plus, les installations de votre navire sont incroyables, et mon petit appartement à San Diego n’est pas très beau à voir.


  — Vous n’avez personne aux États-Unis ?


  — Mes parents, mais je ne les vois pas beaucoup. Elle a passé ses doigts dans ses cheveux. « Je n’ai pas de petit ami, si c’est ce que vous demandez. »


  — Ça l’était, en fait. Mais pas pour la raison à laquelle vous pensez.


  Elle a incliné la tête et lui a lancé un regard amusé.


  — J’écoute.


  — Tous les membres de la société, y compris moi-même, ont été très impressionnés par vos compétences et votre sang-froid aux Philippines. Vous ne vous rendez peut-être pas compte à quel point il est difficile de trouver quelqu’un ayant vos compétences.


  — Très difficile, je suppose. Il n’y a pas beaucoup de femmes comme moi.


  Juan a rigolé.


  — Au moins, vous connaissez votre valeur.


  Elle a haussé les épaules.


  — La fausse modestie n’est pas un de mes défauts.


  — Alors vous vous adapterez parfaitement à nous. Que pensez-vous de rejoindre la Corporation ? Comme vous avez pu le voir, c’est un travail parfois sale, mais vous seriez entouré de gens comme vous, des gens qui sont les meilleurs dans ce qu’ils font.


  — Je suppose que le poste n’est pas vacant parce que quelqu’un a pris sa retraite.


  Les yeux de Juan se sont embués du souvenir de Mike Trono.


  — C’est aussi un travail dangereux, comme vous l’avez vu.


  — Être garde du corps l’est aussi. Et d’après ce que j’ai entendu, le salaire est loin d’être aussi bon que celui de votre équipage.


  — Vous seriez bien rémunéré. Nous pouvons parler chiffres, si vous êtes intéressée.


  Elle a fait une pause.


  — Laissez-moi y réfléchir.


  — Absolument, dit Juan en se levant de sa chaise. « Max me dit que nous serons prêts à mettre les voiles dans deux jours. Nous espérons que vous serez encore là quand nous larguerons les amarres. »


  Raven n’a pas quitté ses yeux bruns perçants pendant qu’il partait.


  Juan sourit en se dirigeant vers le centre médical, car il pensait déjà connaître sa réponse. Ce serait amusant de l’avoir dans le coin.


  Quand il est arrivé, il a trouvé Julia aidant Beth à passer de son lit à un fauteuil roulant. Elle avait l’air beaucoup mieux que lorsqu’elle était en manque de Typhoon. Julia lui avait dit que ce serait une situation délicate pendant un certain temps, surtout avec la complication supplémentaire de la blessure par balle, mais Beth n’était pas devenue complètement dépendante pendant la courte période où elle avait pris la drogue. Heureusement, Julia l’avait soignée 24 heures sur 24 pour l’empêcher de succomber à ses effets.


  — Vous avez l’air en forme, dit Juan. « Prête pour notre sortie ? »


  — Vous plaisantez ? a répondu Beth avec une voix qui restait faible. « Je suis devenue claustrophobe ici. »


  — Pas trop longtemps, l’a prévenu Julia. « Elle est encore en convalescence. »


  — Juste un tour dans le quartier et on sera de retour, lui a assuré Juan.


  Alors qu’il la poussait dans le couloir, Beth a dit :


  — Quelle est la surprise que vous m’avez promise ?


  — Ma fille, vous parlez avec impatience. Vous verrez bien assez tôt.


  — Désolée. Je me remets encore de cette drogue qu’ils m’ont imposée. J’espère que chacune de ces pilules a été détruite pour toujours.


  — Nous pensons que c’est le cas, a dit Juan. « La NUMA plonge actuellement sur le Pearsall, mais la plupart du destroyer a été détruit dans l’explosion créée par Gerhard Brekker. S’il y en avait encore à bord, il n’y en a plus maintenant. La police continue de fouiller l’entrée de la caverne, mais je doute qu’il en reste là-dedans après cette explosion. »


  — Qu’en est-il du chargement dans le camion de Tagaan ?


  — Vaporisé. Et je ne pense pas que le Dr Ocampo ait une raison de continuer à essayer de le synthétiser. Lui et tous les autres scientifiques ont été rendus sains et saufs à leurs familles, au fait.


  — C’est bon à entendre. Je ne veux pas que quelqu’un d’autre subisse ce que j’ai vécu cette dernière semaine. Et avec la mort de Salvador Locsin, le dernier lien avec Typhoon a disparu.


  Juan a froncé les sourcils.


  — Personne ne vous l’a dit ?


  — Me dire quoi ?


  — Je suppose qu’ils ne voulaient pas en parler quand vous étiez en salle de réveil. Ils ont trouvé Locsin coincé dans l’épave de son hélicoptère deux jours après qu’il se soit écrasé.


  Beth s’est retournée sur sa chaise pour regarder Juan avec inquiétude. « Il n’est pas mort ? »


  Juan a secoué la tête.


  — Pas encore, en tout cas.


  MANILLE


  Locsin se tordait de douleur, enchaîné à un lit dans l’infirmerie d’une prison. Il suppliait pour une mort que personne ne lui donnerait.


  Les médecins ont essayé de lui administrer de la morphine et des sédatifs pour soulager ses souffrances, mais rien ne fonctionnait sur son corps désormais squelettique, ses muscles étant atrophiés au point d’être méconnaissables. Le personnel médical ne savait pas combien de temps il survivrait, mais ils lui ont dit que ce ne serait pas long. Son corps se consumait littéralement.


  La douzaine de soldats des forces d’action spéciales à l’extérieur de sa chambre, en tenue anti-émeute, n’était pas nécessaires. Locsin n’était pas en état de sortir du lit, encore moins de s’échapper, et cette fois, personne ne viendrait le libérer de sa captivité.


  La douleur était si insupportable qu’il était pris d’hallucinations. Un instant, il se débattait contre ses chaînes et hurlait dans un lit trempé de sueur, l’instant d’après, il était de retour dans la caverne en train de remplacer les morceaux de carton contenant l’orchidée séchée par une fausse fleur que Dolap lui avait fait acquérir à Bacolod.


  Il pouvait imaginer le visage de Tagaan lorsqu’il se rendrait compte qu’il avait été dupé, que Locsin avait caché le vrai nom de la fleur dans un endroit sûr pour que lui seul sache où elle se trouvait. Locsin avait eu raison de le faire, aussi. Son bras droit l’avait trahi.


  Il avait entendu dire que Tagaan avait été tué dans une mystérieuse explosion qui avait consumé toutes les réserves de Typhoon. Mais il n’a éprouvé aucune satisfaction à le savoir. Il n’a ressenti que de l’envie pour la mort rapide de Tagaan.


  Alors que son esprit retournait à l’horreur du lit d’hôpital, il réalisa qu’il y avait autre chose que la douleur atroce et la jalousie écrasante. Il y avait la haine de Juan Cabrillo pour l’avoir mis ici. Non, pas de la haine.


  De la furie.


  GUAM


  La mâchoire de Beth s’est ouverte lorsque Juan l’a emmenée dans la salle à manger de l’Oregon. Pratiquement toutes les tables avaient été transformées en présentoir avec un tableau posé dessus. Même le fleuron d’aigle qui avait déclenché toute l’affaire était là.


  — C’est la dernière fois que tous ces tableaux sont réunis au même endroit, a dit Juan, « alors j’ai pensé que vous voudriez les voir une dernière fois avant que nous les rendions à leurs propriétaires légitimes. Désolé, nous n’avons pas pu apporter le Manet que vous avez récupéré à Bangkok. Le Gardner Museum le garde sous clé en Thaïlande jusqu’à son retour aux États-Unis. Ils sont ravis que vous ayez retrouvé leurs œuvres volées, tout comme les autres musées. La découverte a fait la une des journaux du monde entier. »


  Beth a essuyé les larmes qui coulaient sur ses joues. On pensait que tous ces magnifiques chefs-d’œuvre avaient disparu à jamais et maintenant ils étaient préservés pour les générations futures. Elle ressentit un énorme sentiment de fierté d’avoir contribué à leur récupération.


  Elle a pris son temps pour apprécier chacun d’entre eux jusqu’à ce qu’elle arrive au dernier. Puis elle a réalisé qu’il n’y en avait que quinze.


  — Où est le Picasso ?


  Juan s’est approché d’un objet rectangulaire drapé d’un tissu. Il l’a porté jusqu’à elle et a enlevé le tissu avec un geste.


  C’était le Picasso, serti dans un élégant cadre en or.


  — Il appartient à la Corporation maintenant, a déclaré Juan.


  — Nous avons fait une offre généreuse à la compagnie d’assurance qui a remboursé le propriétaire et ils ont accepté avec plaisir. Maurice a pensé que ça ferait bien ici. Voulez-vous l’accrocher ?


  — J’en serais honorée.


  Il lui a donné la petite peinture à l’huile et elle a vérifié l’excellent travail d’encadrement. Elle l’a retourné et a été surprise de voir que le dos était marqué par une écriture qui semblait avoir été faite avec un marqueur.


  C’était un dessin grossier d’une fleur accompagné des mots Cephalantheropsis inviolabilem. Beth a reconnu qu’il s’agissait du nom scientifique de la plante. Le premier mot est le nom latin du genre de la fleur. Le second était l’espèce. Le mot signifie invulnérable.


  — Ce n’était pas là quand j’ai inspecté le tableau pour la première fois, a-t-elle dit. « Croyez-moi, je l’aurais vu. »


  Juan a hoché la tête.


  — Je pense que Locsin l’a écrit là pour le garder en sécurité. Peut-on l’enlever ?


  — Pas sans risquer d’endommager la toile.


  — C’est ce que je pensais. Puisque ce n’est pas visible de l’avant, nous le laisserons tel quel.


  Il l’a aidée à le fixer aux attaches murales qui avaient déjà été installées. Elle devait admettre que c’était magnifique.


  Juan a posé sa main sur son épaule et a dit :


  — C’est fait.


  Beth savait ce qu’il voulait vraiment dire. La drogue détestable avait enfin disparue pour de bon. Tant que le Picasso resterait sur ce mur, personne ne verrait plus jamais le nom de la fleur utilisée pour fabriquer le Typhoon.


  Et elle l’a cru. D’après ce que Beth avait vu, il n’y avait pas de meilleur endroit sur terre pour garder un secret que l’Oregon.
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  1 Une banshee, banshie ou bean sí est une créature féminine surnaturelle de la mythologie celtique irlandaise, considérée comme une magicienne ou une messagère de l’Autre monde. Elle est comparable à d’autres créatures mythologiques d’Europe. C’est une créature dont les cris présagent la mort d’un proche
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